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F RE F A C E 

DE 

I i F Public nous a paru toujours fe 
foucier fi peu de fça voir comment l'ou- 
vrage qu'un éditeur lui prëfente, eft 
tombé entre fes mains, que , quelque en* 
vie que nous euflions de luiapprendre à 
quel heureux hafard nous devons la dé« 
couverte de celui-ci , nous prendrons ^ 
s'il veut bien nous le permettre , la li* 
berté de lui parler de toute autre chofe. 
Ces lettres font-elles faâices, ne le 
font«elles pas ? Ont- elles ou non ^ été 
écrites au duc qui en étoit le poflîefleur? 
Moins il importe que ce foit lui, ou quel- 
qu'autre qui en ait été le héros , moins 
auffi nous nous arrêtons à difcuter ce 
^int; mais nous ne croyons pas devoir 
glifl*eravec la même légèreté iur le pre- 
mier des deux , parce qu'il ne fçau- 
roit être au leâeur , de la même in- 
différence qu'elles foient véritablement 
d'une femme^ou^u'elles n'en foient pas^ 
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î-à raifon en eft, à ce qu'il nous fernble, 
que le vrai a toiijotirs (ur n(»u$ pius de 
xlrofts-quece qtienaiîs fçavons h'en être 
que rijnitation ; & que rien i^'eil plus 
^ondéen raifon que cette façon devoir 
^ ~de fentir, . . . 

. Epici&ly.avec qu£li|ueioin q^t-'un^u* 
teur consulte la nature ^ & cherche à la 
rendre ; quelqgeialént , mcme , qu'il aÀt 
pDor j^éufir à ce ({tf'it trente , il ne lui -eift 
jiMiais poifii>l9 de ta ptinàft^ affe^ \Àet\ , 
pour qne les léjâieiirs d'un cel'tain ordr^ 
s'y in4prei|neflt; & le fiictès^'abuferlçs 
^titres, noj^ parottbieii lob d'en lêtrè 
vxuVott^ beau n'être point guindé dàtis 
^es fentimens ^ en pjttiiîeF4a (ource datis 
fon praptecq&ur , ou profiter de ce qiij^ 
}'iiiageiiumoiidepe]ut , à cet égard ,iiotts 
avoir acquis de cotmoiffances ; rentirç 
liatureis les événejftft^ns que Ton îcrée , 
les bien fonder ; avoir >inê^e dans le 
^yle îtout ce qu'il faut pour achever de 
Êûre i'ilh^ion à laquelie- on^tthd ; millis 
petites circônftançes qu'amené le ha- 
ifard , que l^rprii dédaigne comme trop 
futiles , ou qu'il n'iti^agine pas, ^ qui 
foutes concou;pent à donner., le ton du 

vrai , manquant à l'ouvrage , prouvent 
invinciblement que c*en.eA un: & ja* 
^3aj^ ^ dfns des liy res jdu genre tie çel^î- 
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tij Tauteuf ne fe décelé, que Vintétèt 
n'y perde cOAÊdéf ablement. 

Ce cpfKQurs de petites cifconftance$ 
qui no^s y pafoit â nécefiaîre , & qM 
noa$ 3V9iQ^, cru y. trouver , n'eft pas la 
feute chefe qui nous ait déterminés à en 
preiKire l'opiDiônqùç nous en avons, if 
nous(e0ible conrenablede dire fur quoi f 
d'ailleurs , elle eft fondée, i^. La le* 
^uei^r fie qMl^ntesyunes de ces lettres :- 
6a y {çM une éeirmie trop oecupée de 
fon ob^et , potir qu^elIe puifle s'arrêter 
où «pielqitefots Von éeàreroit qu'elle 
l'eût (àk. x^. Leur ftyle : quoique pour 
l'honjiettr de notre goût , nous croyions 
pourûir noiwfiattei q^'oA Aè fc trôiiw- 
ra ci ignoble, ni recherché , les phrafes 
n'e«( font pas tou}our$ aiPèz èoupécs , 
6ir^oiitt pour ceux à qui Ton a fait àc- 
croireqvie la profe peut te plus âifément 
du monde ie paffer d'harmonie , & que 
'que Vùn a âcccJurumé à prendre le dé- 
eoufu pc>in- dli fetiténtîeux. j^. Les'pat- 
rentbefe^qui y font trop fréquentes. Or 
il n'eft pas raisonnable de penfér que & 
un auteur dW profcffioh les eût» écri^ 
f es , ii ne fe fût point apperçù de toui les 
défaut» que nous-mêmes J avons remar- 
qués , & qu'il eût voulu lès y laifler fub- 
aftcn On nous demandera ,. peut-être f 
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pourquoi les y ayant découverts ^ nous 
ne les en avons point purgées. A ce rer 
proche qui a d'abord un air de juftice , 
nous répondrons que, toutes néceffai- 
res que nous avons cru ces correôions » 
la crainte de ne pouvoir donner au fty le 
^lus de régularité , fans lui ôter de ion 
naturel , ne nous a point pernr)is de les 
tenter, 

A l'égard du livre même , nous ne 
pourrions dire que ce qu'il nous a paru ; 
6c nous n'avons point la préfomption 
de nous croire une autorité pour le pu- 
blic. Puifque nous oibns le lui préfenter , 
iln'eft^oint douteux que nous ne l'ayons 
cru digne de tui plaire; mais il h peut 
^ue ce (bit déjà une aflez grande témé- 
rité, fans y ajouter un éloge qui , s'il ne 
le confîrmoit point par les uens , nenous 
donneroit à fes yeux qu'un .ridicule de 
plus* 

De tout ce qui nous a fait penfer que 
ces lettres ne font point faâices , ce 
qui nous en a paru la plus forte preuve, 
c'eft leur dénouement. Il n'eft pas , en 
effet , à préfumer que fi elles l'étoient y 
leur auteur eût ofé n'en pas rendre heu- 
reux le héros; &, qu'après avoir inté-. 
reffé ks lefteurs par &ts lettres pleines 
de tout l'égarement de la paffion , ou les 
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avoir égayés par des peintures oii* la 
vraifemblance auroit été plus ménagée 
que la décence des mœurs, il n'eût point 
fubitement condannné à la mort , ou le 
duc, ou laduchire;& que Ton ouvra- 
ge n'eût pas été terminé par une cataf- 
trophe , qui , quelaue tombée des nues 
qu'elle foit , & même quelque froide« 
ment traitée qu'elle puiilé être , eft dans 
une pofleffion immémoriale de déchirer 
l'a me du leâeur. 

Quant au tems où ces lettres ont éré 
écrites , les noms de Chirac & de la Pey* 
ronie qui s'y Hfent , prouvent invinci- 
blement qu'elles font de ce ûecle-cî ; SC 
d'autres chofes aflurent qu'elles font 
après le mariage du roi ; ainfi nous en 
pouvons marauer la date de 1718a 1730: 
mais il nous eft impoffible de la fixer plus 
précifément. Si nous étions plus consom- 
més que nous ne femmes dans notre 
métier d'éditeur , cette incertitude ou« 
vriroit à nos conjeâures un bien beau 
champ ; mais ce n'eft point à des com« 
ihençans comme nous , qu'il appartient 
de raifonner long- tems fur une difficulté 
quelconque, &C de la quitter fans en avoir 
la folution. 

Nous avons trouvé les perfonnes qui 
dans ces lettres font nommées ^ fimple- 
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ment défignées par les lettres inithiîei^ 
de leur nom ^ & quoique nous n'igno^ 
rions pas que cette mutilation ed tou- 
jours défagréable au leâeur ^ aoti» 
avons cru ne devoir ipras y remédîei'tf 
^uand il nous eût été poâible de dé* 
couvrir ce que l'on a voulu nous 4ra« 
'cher , nous n'en aurions pas plus indruil 
le public, parce que Mme. ta duchefia^ 
ne difant pas de bien de tous ceux dé. 
qui elle parle , l'égard de ne les pas dé^ 
Celer nous en* aurort toujours paru un 
néceflaire. Des noms de roman auroienfe 
été ridicules : des noms tma^naircs atK 
raient pu être dangereux, parce qu4 
ïbuventceux que Pon pehfe créer, Ut 
trouvent réels : nous aurions donc pu ^ 
quoique très-involontairenvènt , déso- 
bliger quelqu'un ; pour n'en pas courk 
le rifque , autant que par l'autre raifon 
que nous venons d'alléguer, nous avons 
laifTé les chofes telles exaâement que 
nous les avons trouvées;^ &, de tous 
les droits attachés au titre d'éditeur , 
nous ne nous fommes réfetvé que le 
dfoit de' faire une préface : droit , au 
refte, le moins 'meurtrier de tous les 
leurs, puifqu'on en lit fî peu que cen'eft 
prefque jamais que par le titre qu'on en 
voit à la têt9 d'un livre, qu'on fçait qu'il 
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éA éA^eoré. N'en agiffons dépendant 
pas fur cela autrement que fi le publie 
leur faiCoit Thomiettr de ne. les poiilt 
pafler. 

Ces lettrès^ pâroîtrotit , farts «Toute ^ 
fort feches aux pérfonnes qu'eàchan*» 
tent ces ouvrages du célèbre Ricbar- 
{on , qui • fi l'on en excepte les lettres* 
duraarqu» de Rofelle,^ fort peud*au^ 
très peut-être ^ ont produit parmi nous 
tant de mauvaîfes copies oi!i Von prétend' 
nous donner, pour du naturel , ce qui 
n'eft qu^un fort incommode cailletagi. 
Nous ne nous flattons pas que celles que 
ces imitations*, quelqu'éloignées deleur 
original qu>lks foient, aitiufent , Ou 
intéréilent , goûtenf ce liVrfe-ci; que ce 
qu'elles pourront y rencontrer , (oit dfe 
connokTance du cœur , foit d^ufagé du 
itionde, tci dédommageint dé ce qu'elles 
apppellcnf drf«^/wVj', & qu'elles y cher - 
dverofif vsiinGïftenft, & qu'enfin elles^ 
n'en difent ^ cOriime îa! dùchéffe éller 
même , àêi Ut&ti plki pltints^ mots ,^ 
ftu^Widés et cfk>f€s\ Il eft fût qtie dan9 
kur fyftème , elles auront raifon ; rifais 
encore irne fois ^ ce livre* ci n'eft pàsim 
roman : fvippofons , un inftant , que c'en ' 
foi^tm : pef (Onne n'ignore que dans l'eA" 
piec^de monde dont la duchefle faifoit- 
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partie , il arrive fort rarement des évë« 
nemens extraordinaires. Iln'auroit donc 
pas été podlble à l'auteur ^ fans, blefler , 
& fort mal adroitement la vraifemblan- 
ce , d'en jetter de ce genre dans fon ou- 
vrage ; & dans ,ce dernier cas même ^ 
onn'auroit, à ce qu'il nous femble , 
du moins , point de reproches à lui faire 
de ce qu'il auroit mieux aimé s'aflfajet- 
tira la nature , que d'en fortir. Ici , les 
dernières lettres de ce recueil excep« 
tées , ce n'eft qu'une feule perfoane qui 
écrit. Dès-là , point de cette variété que 
jetteBt dans les romans deRichardfon 
JesdifFérens perfonnages^u'il y met fur 
la fcene ; que fi l'on nous objeâe qu'ea 
peignant les mœurs de fpn pays , il n'eti 
a pas moins fçu en répandre , nous ré- 
pondrons, en fuivant toujours notre 
îuppofition 9 que ce ne feroit pas une 
raifon pour que notre auteur n'eût pas 
peint les mœurs du iien ; & qu'on au* 
roit tort de s'en prendre à lui de ce que 
les unes rendent plus que les autres. Ici 
donc 9 c^eft par-tout ]a même uniformi- 
té de Ayle & de fentiment ; ce dernier 
même y eft fi fourd , fi mafqué , & y 
produit en apparence fi peu de chofe , 
que nous ne ferions pas furprisque tous 
ceux qui liront ces lettres, ne s'apper- 
çuffent pas. qft'il y en a. 
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Il nous refte,à cequenous croyons » 
du moins. , à parler du caraâere du duc 
&C de la ducheâe , qui , chacun dans leur 
genre, nous paroiffent beaucoup' plus 
faits pour trouver des cenfeurs que des 
partifans, 

Leshommes,parexeinDle,ne min^ 

queront pas de dire aux femmes à qui 

il leur importera de plaire , c^eft*à*dire , 

à celles qu^ls n'auront pas encore-«u ït 

bonheur de foumettre : h Qu*il n'y à 

n rien qui foit moins dans la nature que 

» ce duc-là ; qu^il eft de la dernière 

f^ faufleté que quand nous fommes bien 

.^ fincérement amoureuxynous puiffions 

» être fufceptiblesde fantaifie ; que nos 

» fens font toujours enchaînés par no- 

4»tre cœur » & n'obéiffent qu'à lui ; oa 

.»> que fi par un hafardqui tient du pro« 

»^;dige , tant ileft rare, il nous en ar- 

.M rive une, la force de nôtre fentiment 

•une nous- permet pas plus que notre 

ir délicatefle naturelle , de nous livrer 

;>£à l'infidélité ; qu'il eft de la même 

5» feuiTetéque nous n'attaquions jamais 

H de femmes que par air , & pour la 

.» feule gloire d'en triompher ; & que , 

»par conféquent, ce Monfieurle duc 

i»»!eft.iin monftre d'imagination , & , de 

:t»pliiS;^ibfft ftandaleux^ >» Quant à ce 
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dernier point 9^ nous en convenons ikns^ 
peine : pour les autres » c'eft aux fenh* 
mts qui ont dt quoi ne nous point \ùi- 
^er uniquement d'après ce que nous' 
leur difons de jioils «mêmes » lorfque 
nous avons auprès d'elles quelqu'inté* 
rêt à nous peindre «nbeatt^ qsue nous^ 
laiffonsàleur répondre. 

Le caraâerede la dtichefle trouyera 
i^fon tour, parmi tes femiAes ^ autatt 
4e cenfi^uf s , que parmi nous le caract* 
tere du duc aura trouvé peu de partie 
&ns. 

Cts femmes 9 tcftxt à la fois fans puf 
deur, fans fenttment, & fifouvent^ 
kélas .1 fans fenfations , & à qui l'excès 
de notre politefle ^ou delà corruption 
<de nos mœurs , ne n6as fait plus do»-^ 
ner ]iu jourd'hoi que le titre & mkigé de 
femmes galaniis , le refetteront afaHfolu^ 
ment commç le caraâere le plus froid^ 
& en même tems le moins yraiiiembla- 
bleque l*on put jamais imiaginer : car 
.pow elles ^ ce fefd fôrenten^vÉntomaift 
oue ce ltvre<i.. Aurionsirous dsns le 
lond ta^t de tort de dire que , pour ea 
porter ce jugement , elles auront leut s 
raifons }. ' 

Ces femmes fi tendres ! & tenénes FA 
quiil faut toujoudfStant d^amtHtr 1 9QX 



dTamoÀ f^ que , fans forcier nature , ît dd 
pr^fqft'impoffîbie de les (îuîsfaîre , peu* 
ierotfirà peu pv^ cofiiiiie bs prenrit* 
res^ 6c comme elles anflli asronthmrs 
raîfons. 

Les femmes homiôtes,, mm fenir- 
blés f fie qui après aroir parffé par tou- 
tes les douleurs de la réfiftance 9 fe font 
en£n , comme il âhJt bien que- cela ar- 
rive ^ quand on récoùte , déterminées 

-en faveur de l'amour , en trouant, 6&de 
Bonne ftn., la vertu de ia duehefle , r«e 
feroient pas ^hées qa^un peu de fo\^ 
blefle y- euit Aiccédé *r ^ tien ne fera plu» 
Itmple encore. 

Les fémmeS" qm ainMiit leun mari^; 
celles qui , fans^ les aimer , refpeâenr 

'leu^s devoirs } celles encore po«fr qui p 
par leur conftilurion phyfique, ou par' 
feur arrangement moral y l'amour n eft* 

'^u^iin être de raifon*! trouveront cette 
ttiémê ducheffe une femme tnerveii« 
teufe. Akn&^ fam prétendre fiireki d'é« 
ptgraiMives , on voit- aîfément queee ne 
ftrà pe^ kit plus grand Aombre de cellesr 
qui liront ces lettres-, qu'elles plairont» 
Nous convenons qu'elle ek excefli- 

'vemenr vertueufe : juûlf!bns-la>s'il fe 
peut^ 4t cequ'etle Ue# tant. Ne feroii^ 

cie f« d^iab^dlnre aulcmmttbi plot 
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, manifefie & la plus atroce des injuitt- 

• ces j que de les croire toutes incapables 

• de préférer le bonheur pur & paifibte 
( èotit la vertu les fait toujours jouir , l'ef^ 

time , la coniidération même qu'elles y 
trouvent itéceflaîreciieht attachées y aux 
plaifirs que leur promet l'amour , plai- 
£rs que ^ lors même qu'il leur tient pa- 
role, elles paient fi fouvent de la perte 
de leurTéputation , & qui , fi fréquem- 
ment encore, deviennent pour elles la 
ïource des plus cruelles iufortunes? Il 
n'eft donc pas fi peu vraifemblable que 
.bieades gens le diront peut être, qu'il 
en ait exîfté une qui n'ait pas craint de 
fàcrifier Tes fentiinens mêmes , à de fi 
grands objets. 

' Nous croyons de plus ,-qu'il fautco;^- 
fidérer , i ^. que^pour combattre , avec 
plus d'avantage, l'amour du duc, & le ' 
fien même,fi l'on veut, elle va à la cam- 
pagne , & qu«'elle l'en tient confiamment 
éloigné : x^. Que )e duc , léger coçime 
il l'efi , & dan$ la vicieufe habitude des 
bonnes fortunes, ne peut» par foacarac* 
.tere même , que.fufpendre long-tems les 
. effets du fentiment, dans unefemme telle 
i^que celle-là fe peint : 3®. Qu'il y a tout 
-au plus cinq mois d'écoulés entre la pre« 

minière fi( ra.vam*derqiei:<i de^çe» lettrei^ 
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& que l'on peut , fans un bien grand ef • 
fort , fuppQfer qu'une femme a en elle- 
même la poffibilité de réfifter ce terns* 
làyfujtout, avec les précautions que 
prend celle-là , tant contre fon amant , 
que contre elle-même. On peut encore 
ajouter à toutes ces raîfons j que , dans 
le cours de leur liaitbn , le duc , ainfi 
qu'on le verra , fe nuit ï lui- même con- 
fidérablement ; que , quelle que (bit la fé« 
vérité dont la ^luchefle fe pare , il eft 
heureux pour elle,. qu'il arrive du fe* 
cours à fa vertu ; & qu'enfin , s'il nous 
eft permis de le dire , c'eft au plus beau 
jeu du monde que M. le duc nous pa« 
roît perdre là part/e. 

Quoi qu'il en foit , & dût cette du* 
cheflfe n'avoir jamais exiflé , nous ne 
penfons point aflez mal de notre fiecle 
pour croire qu^on ne puiffe lui plaire 
qu'en lui préfentant la peinture de la cor* 
ruption du cœur humain ; & nous ofons 
nous flatter que, s'il y a des leâeurs qui 
nous reprochent de leur avoir donné un 
-iivre où rien n'aura pu amufer la leur, 
il y en aura beaucoup d'autres qui nous 
(çauront gré de leur en avoir offert 
un oi\ les mœurs'font refpeâées ; & qui, 
d'ailleurs ^ ne fera pas fans quelque uti- 
lité aux jeunes perfônnes, entre les 
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mains de qui il poarrsL tomber » n*eri tU 
raflent elles-mêmes cTaurre fruit que de' 
jpnettre uiie fagte défiance à la place d^ 
fcette imprudente fécurité qui acconipa^ 
gnetbu}Ours la jeimeffe , & rexpofe à^ 
tant de malheurs. Elles j^ pourront ap« 
prendre encore à ne pas transformer en- 
paffion les premiers mouvemens qui les ~ 
agitent, &àne poim en inférer que ce 
foroit vainement qu'elles vôudroient'. 
les combattre ; àk diftingnér les^ mouve- 
men^ de la vaiiité^des fentimen^ da' 
cœur; Sit par la fisiçon dont les fethmes 
fans principes y font traitées, de fentir 
à^c^uel point il leur eft nécèflairë de me-- 
riter Teftime , & combien le vit^ peut 
dégrader v â croire enfin que quand nous 
paroiâbns être afteints^ de la paifion là' 
plus violente , nous pourrions bien n'^ 
f^ ^conduits que par unefamt-aifiei mêmr 
flffez légère ; & q\i*en tout le caprice , 
l'amour- propre,' U dtffît et la curio&é 
riQusfont beaucoup pius famïlief^ q«^ 
Tamour, ihm convenons ^)^,coBtitè 
un véritable fenrimeAt ^ ti)Viîti ces coh- 
nôifiances poUTroienr ne leur ôt^e d'au- 
cune reffource; rtiais ^lles peuvent lés 
âiuver de l*Dp|>fobre de la galanterie ^' 
& «e n'eâpasÊ^peif d6 ckofe. 
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OTRE avtnture avec Madame de 
Vo;,. avoitf efft&îir^em , Nfonfetir ^ 
f^k tant d« bruit, cfse malgré moivimiUf- 
-fërence profonde pour l<r$ choies -dlrefe 
(enre ^ )'èa ar\roi$ y comâw UiautcoHp 
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d'autres , été inflruite ; mais cette même 
aventure s'accordoit û peu avec l'idée 
que vous aviez paru vouloir me don* 
ner de vous , &qu*enfin j*en a vois pri- 
fe, que , fi vous n'euffiez pas ^ugé à pro* 
pos de m'en faire l'aveu » vous m*en 
verriez douter encore. Je vous plains 
donc très fincérement , non du ch^grià 
que cette femme vous caufe , mais de 
ce que dès femmes de cette efpece vous 
occupent encore. Quoique je n'igno* 
rafle pas quelle a voit été fur cela votre 
façon de penfer , je croyois que le vux- 
de , l'ennui , & qui plus efi , le ridicule , 
attachés à de (emblables conquêtes ^ 
vous en avoient fait revenir. Vous me 
'^permettrez, d'ailleurs, de vous repré* 
lenter que vous n'êres plus dans l'âge 
oii Ton vous pardonne de les chercher. 
Comme il eft décidé que pafle vingt* 
cinq ans , nous ne devons plus porter le 
couleur de rofe , j'imaginois qu'un hom- 
me pouvoit à trente, être pbligé de 
mettre de la circonfpeâion dans fa con- 
duite , & de ne plus prendre au haiard 
les objets de fes attachemens , ou de fes 
fantaifiesi pour parler plusjufte. Moins 
l'ai de peine à comprendre que Mme. de 
Vo... ne vous infpiroit aucune forte 
de goût I moins aufli je puis concevoir 
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pourquoi vous TavM prife, Quoiaue ia 
figure ne foît pas mal encore p elle eft 
telle cependant à mes yeux , du moins 
qu'il mefemMe, dût-on même jouir de 
la gloire d'être fôn premier vainqueur , 
que c'en feroit une dont il feroit fort 
poffible qu'on ne fût pas tenté. A plus 
forte raifon, quand on eft (ûr de n'être 
que le fuccefleur de l'univers entier p 
oc de ne trouver pour tout dédomma* 
gement du malheur d'un pareil choix ^ 

3u*une ame avilie au dernier point , &c 
esncharmes déjà flétris , moins encore 
par les années , que par IWage qu'une 
femme en a pu faire. Je vous crois trop 
attentif aux intérêts de votre vanité 
pour penfer un moment , que de vous* 
même, vous euffiez voulu tenter une 
conquête û. peu faite pour la flatter ; fie 
ne doutez point , par conféquent , que p 
comme vous me le dites , il faut que ce 
loit elle qui Tait abfolument voulu : 
mais en bonne foi , eft - ce une excufe 
qui vous paroifle admiffible ? Elle Ta 
voulu ! Et c'eft , à votre âge , qu'une 
femme » que cette volonté même , fie la 
façon dont elle vous la déclaroit , de • 
voient tant avilir à vos yeux , l'emporte 
fur le dégoût que de votre aveu même 
elle vous caufoit ! Mais cela me jette*. 
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Tûit iàhs des réfkxions qui ne Tont pa^ 
de mon rçtton i 6c que , d^ailleiir« y mon 
ammé pow vous y tut bien ite pds- 
faire. Toiït ee cpe j^.puis ^wms^direi, âVea 
yérké 9 e*eû qu'àqueique fM:>îi^t que vvuâ 
foyez piint d'une fragilité pareille ^ vous 
«e me p^roi'fftipasencot^e Tutre ai3!ez*^ 
le ftiiâ pourtant foift atfe ^ per Teâime 
çne j'ai pour vou^ j^ a^ Je repiioche 
qu'elle V0M9 f«iit di9 ravottr trompée^ Dé 
(oit ^i &>adi. £ki fcxe dont vous ères ^ 
àeft ufi peu fingulier que cela ne foit 
point ; maisenân c'eïl tii^e chofe que le 
kaiarda pu très bien faire. Vous aVeZ| 
à-m^n (ms ^ danstl^ tort -de l'avoir pm 
jfe, it quoi vo^ confbler de n'a^voiv 
point y tt>rt dont eHe vbus chargé; i| 
en vaut feul beaucoup d'autres ; &c & 
vous^Tenvifâgez tel qu*il eft, vous voua 
pardonnerez de n'êtref pas auâi coupai* 
ble envers elle que vous potiviez l'être. 
Croiriez .vous bien, êependant, qtie , 
malgré l'air touti* à -fait àiCmtiréSè k^kW 
vous pf en er Tut cette atfarre , je ne ttié* 
loignerois point da iout de penfer que 
dans fes commencenï^ns, vous n'y ave^ 
pas porté tout l'enmti* dont vous vous 
tanteraujoTird'hoi ; & que,. fi vous ne 
voulez point en convenir, c'eft qu'un 
lortyoïis coûte ntùitiû à avouer qu'un 



Lettre Î. i i 

tidicule , QU qu€ vo»^ en avez per^ la 
fiuémoire ) Je croirois mêfn« d'agitant 
plus le dernier ,xqu'il eft , en effet, très* 
4uMple<|u« le fou venir d'une fenfation 
auiS l€ger« -qu'elle a été pe4i durable , 
fie nous refte j>oiiit çotmfne fîmpreffion 
li'un fentimeet qui a long-tems rempli 
toute notre anae. Il fecoit , au refte , af* 
fez dfffidk de prononcer fur iout cela t 
fi , pour Ce difeulper de la 'honteufe 
promptitude dont cette intrigue sVâ 
nouée ^ elle a befoiti de vbusrepréfenter 
fondre 9 -priant , & même quelque 
,diofc de plias ; vous , de votre côté , 
pour juftîÂer , autant que faire fe peut , 
^tre incoiiilpace,il eft juile que vous 
%M>as d^z moins amoureux que vous 
lie Tavez étépeut-être. Vous lôtes , dites- 
vous^ d'autant plus furprb de ce que 
tontes les preuves d'inditférence dont 
vous TaecaSkz , ne la déterminent pas i 
tompre avec vous , que vous avw vous^ 
môme de^quoi moins douter de la fienne, 
l'avoue que, îorsmeme qu'elle s'aban- 
donne 1^ plus , ce dont on doit la foitp* 
çoriher vie moins , c'eft du travers d'ai> 
mtr : j*ai toutefois oui dire que ces 
fortes de femmes fe prennent quelque» 
fois de iêntiment ; où , du moins , d'une 
fantaifie plus forte que leur fai^Qp éé 
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penfer ne fembleroit le leur permettre ; 
& , û Ton dit vrai , il ne feroit pas abfo- 
lument impofiibleque Madame de Vo«.. 
vous aimât ; ou , ce qui pour l'effet ac« 
tuel reviendroit au même, qu'elle cràt 
vous aimer ; & que le befoin que vous 
avez de ne le pas croire , fut l'unique 
railon que vous euffiez , vous , de ne 
le croire pas. Quoi de plus naturel, en 
effet , que , mécontent , & qui pis eft ^ 
honteux d'un engagement que le cœur 
n'avoit point forme , que la vanitéétoit 
forcée de taire , & où , peut-être ^ les 
fens ne trouvoient pas mieux leur com- 
pte que Tun & que l'autre^ on prenne ^ 
pour s'en débarraffer, le prétexte dont 
vous vous fervez ? mais, comme vous 
ne l'ignorez pas , un prétexte , quelque 
spécieux qu'il foit, n'eft jamais une rai- 
son. Si , cependant, ainfi qu'on le pré* 
tend , &: comme cela doit être , nous ne 
nous attachons qu'en raîfon de ce que 
nous coûtent les facrifices que nous fai- 
ibnsà l'amour, vous pouvez, fans beau* 
coup de fcrupule , vous obftiner à dou • 
ter que Mme. de Vo... vcu aime auffi 
tendrement qu'elle U dit. Il doit en être 
de ces femmes-là comme de ces menteurs 
reconnus , qu'on ne croit pas , lors mê- 
sne qu'il leur arrive de dire vrai , parce 
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qu'on ne doit jamais préfumer qu'ils fui* 
pendent un înAant leur habitude. Vous 
me priez de vous dire & vous devez at« 
tendre qu'elle vous quitte , ou fi vous 
pouvez la prévenir : il me femble quefur 
cela , vous n'avez de confeils à prendre 
que de votre cœur : tout ce que je puis » 
mais tout en paiTant , vous dire fur cette 
belle affaire, c'eft que vous m'auriez fait 
beaucoup de plaifir de prendre une fem«- 
me un peu moins célèbre que celle-là ; 
peut -être quelque jour pourrai-je vous 
en apprendre la raifon : cela ne dépen* 
dra que de vous : quant à préfent, je ne 
peux que me taire fur le motif qui me 
l'auroit fait defirer : mais je reviens à ce 
qui vous regarde , & vous touche le 
plus en ce moment- ci ; & je commence 
par l'extrême prurque me paroît vous 
iaire cette femme. Vous la craignez $ 
mais à un point qui , pour peu que vous 
y penfiez , ne peut aue vous faire rire 
vous-même. Eft-çe Teclat attaché à Tin- 
conûânce qui vous retient ? Aflurénient ! 
cette confidération vous feroit venue un 
peu tard. Il efi certain , fi vous Ja quit« 
tez, que ^çomipe elle n'efi pas de ces fem- 
mes qui , par diiSerens égards, font for- 
cées de dévorer , dans le fil^nce le plus 
profond y le malheur d'être abaodonj 
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liées, elk remplira tcwjt Paris de fescla* 

«leutsrmais^ encore une fois, quevoiig 

importe? Aiiriez-vous eu rimprudence 

ée lui confier des fecrets dont <lépende 

le boirfieuf de votre vie ? Je ne rimagi« 

fit pas plus que fe ne dois , en effet , Tima- 

:^ner : l'amour peut , & mal placer Ta 

confiance , & •la poufier trop loin :: mais 

l'indifférence , mais le mépris , peuvenl- 

ils jamais avoir quelque cbofe à confiera 

Comhie, pourtant, il n'en faut pas moins 

4^ue jpbur ^gir dfune façon fi finguliere^ 

vous ayez vos râifons-.; Se que moin^ 

èllesvfont apparentes, plus, fans^oute^ 

^eferoit vainement quf? je tâcheroîs de 

les pénétrer , Je vais , fans m'y arrêter 

davantage , vous-raconterun flratagême 

i}u*employa dans la-fituarion où voua 

.êtes', un àt mes amis , & dontil fe trouk- 

va ^t bien : s'il petit, conmie jelepen- 

fc , fervir p!us d'une fois , je vous con- 

vieille d*en faire ufage. II a voit , aufli lé^ 

fièrement que vous , formé avec une ef- 

perc de Mfne. de Vo... , la plus intimé 

lîaifon ; il s'apperçiit qu'elle l^étoît trort 

pour ce qu'il Tentoit : mais ayant pour 

toiénagêr cette femme ^ d^àum pmilàns 

motifs t||ue vous me forcez de vous en 

luppbfer à vous-même, de ménager celle 

^juç votis auriez tant d'en vie de tjuitter ^ 

il 
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il k contentoit de lui montrer de Tin* 
diiFérence., & évitoit toujours de conve* 
nir qu'il en eût. Piquée d'une froideur 
fi infultante pour fes charmes y elle mit 
lout en uTage pour eiî triompher. Plus 
les efforts qu'elle faifpix pour y parve? 
nir , étoient inutiles » & plu^ en même 
tems elle paroiffoit avoir d'amoi^r* 
Moins elle méritoit qu'il lui crût un fen- 
timent, plus il lui fut facile de penfer que 
la vanité feule l'attachoit (i défefpéré? 
ment à lui ; & il feil^tta que , pour itti^ 
ter une autre conquête , elle n'avoit ber 
foin que de le croire auffi ampureux 
d'elle , qu'elle fembloit le deiicer. D'à? 
près cette idée , il fe détermina , quoi- 
<[u'il put lui en coûter , à jouer auprès 
d'elle le rôle d'amant paffionné ; mais » 
(bit qu'elle craignît qu'il ne fut pas inté« 
rieurement ce qu'il vouloit lui paroître; 
foity ce qui eft plus vrai&mblable, qu'elle 
voulût }Ouir quelque tems d'un triom- 
phe que, peutrêtre , ellen'efpéroit plus ; 
loin que le iien la conduisît à Tinconf- 
tance , elle parut , pendant plus dequin-; 
2fi jours , avoir redoublé d'ardeur : la 
peur commença à le prendre. Mais corn* 
01e il l'avoit très-bien devinée , lorfqu'il 
lie f<? yoyoit plus d'autre refTource qi|e 
l{i fuite , elle lui donna le congé qu'il de- 
Tome VIL Part. 1. B 
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firoit avec tant de vivacité. Si, ce qui à 
la rigueur eft très-poi£ble, il ne vouseft 
pas plusr difficile qu'à un autre, de jouer 
ce que vous ne lentez point , vous pou* 
vezeflayer de ce qui réuifit fi bien à mon 
ami , fi 9 Ée qui., je l'avoue , n'eft pas trop 
à préfumer d'un-homme , une chofe qui 
a un peu l'air d'une perfidie vous effraie, 
vous verre* ce que vous croirez devoir 
tnettre à la place: c'eftplus % vous à le 
choifirqu'à moià'VOusl^ntliquer. Adieu, 
Monfieur, je fuis d'ûiitfifnt'pàus 'feiifible 
à la crainte que vous m'^ez nrnrquée ^ 
<]ue cette maOteureuTe liaifon ne vous 
nuisît^ai^ mon efprit, que mon ^ime 
pour vous eft pl^s fincere* 
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L eft Yrai » MçnûeWf^n «liant à l'ope* 
ra, j'aîbter paflejk voir^ parte r& l'igno» 
rance de votre Suifle Air le toms que dur 
rerott votre féjour à'ia campagne, a r^ 
doublé. encore le xbagrin.que^ f.di eu de 
oe vous f as trouv^^r. &j'«6àfefçu où ^fic 
avecqui ivo^ étktM j>aurûûi.cru tvotre 
retour moios éloigne ; mais , ;le .moyeu 
que j'imagînaâe que c'étoit avec une 
istjfkmt qi|i\parott vous être fi à charge » 
que vous Àiezidans cette profonde for 
lifude/que iV<nQiir;cheur£ibe.& qu'il peut 
feul.ruf](u>neri^>CQlajeft fi.:peû coiqfép 
queat qu&^ neifaeieroîs point pardon- 
né de le.crpii^ juhe mtmiM^; j'aime.donc 
mieux penfer v^que , <pour juatore entre 
wos diieottrs& Jiros aftions^une fijprka- 
dedi{par8iteiyousa.Yezdes c^sCbnSiqu-oit 
ne fçak poi^ y que ^e.vous accufer>de 
le faire Tans, en ^^vblt aucune* J'aurois.» 
à ne vous rien oatober., jété un peu teni» 
téede rite des.excufes que vous médi- 
tes de D^aVoir encore pu vous débar.* 
Taffer decetteinr>portuQe conquête »:£ je 
n'euffe^csaint qû'isnjparoîflant recevoir 
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vos confidences avec tant dé légèreté^ 
vous ne m*éuflie2 trouvée peu digne d^ 
la confiîin^ce que yous vj>ulçz bien me 
inarquer. Je vous plains donc , taAt parce 
i^ue vous femblez defirer vivement qii^ 
^evoùs plaigne » que parce q^e , û !a pkiiù 
turequè vous me faites 4e votre ^tua« 
«ion j n^eft pas exagérée , je la trouve eil 
effet très-pénîble. Je n'en xieiirerois pa$ 
moins un pai;eit>èmbapras à tous les>hom^ 
imesîqui, fans ^vôirtpour une feoune 1% 
gentiment même le plus lécer, cbeixhent 
àxemporteriiir elle« qnevi^oirequi doit 
svous flatter fi peu y jSc qui quelquefois 
Jeur coûte tant.Vous me direz., fans doûi 
te if qu'il y a pjeu de <:es femmes à qui l'oa 
idoive l'égard^ de^ne les attaquer qi^kved 
4a plus fincieri pafiîbn poubelle;' jShc]^^ 
*ilans la crainte d'en blefifer uiie^ ( ceqip 
jie peur jamais 'arriver îjquepdnlepluss 
^rand hafard du mondes) il ne £iat pas 

perdre le^ occafions deVaaiufer:(Q[i»fe 
préfeatent îoernellament^^votais les bbm- 
:pes, dans Le fomj, les xr orgeat ils' âufli 
«ra r esqu'ils le difent ; & y en^^l un qui ^ 
^^il vouloit êtredebonne/ôi/ne fiDpas 

iobdigé de convenir qu'il a trouvé de ces 
-fnêmes fenfNnefi^àrexifiemfeile qui vpoot 
tâcher de juiHfierf^sborteurs, ilfeibt de 

^p^ croira i ^ qu'il l^s a.tsaitée&bièii 
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motn» en conféquence de ce qu'elles mé« 
skoîecit'de lui ,• que d'après le principo 
qw lui-mêine s'étoit fait de n'en avoir 
ave<$ aucune? Oui^^OQjlïfury je vou-* 
drois donc que toxtsr Ué h<>nime$ fuflent 
dans fa même poûtÎQi» que vou$ , & , 
qu'à la lettre^ ils en moumiTentde pur 
ennuîyfi )e ne craîgnois en même tems ^ 
Iju'en n'en exceptant aucun de ce fup*^ 
plice 9 YOj af|ii$ ne fu0ent pas bien long* 
$ems {ans avoir à pleurer votre mort :^ 
inais ce n'eft pas de cela qu*îl eft quef*;» 
tion« Vous me demandez fi, comme ma 
démarche d'hier vous le fait préfumer^ 
ivous feriez affez heureux pour pouvoir 
jfee rendre ferviçe ? Oui , v,ous pouvez 
«l'en.tepdr^ un fort eAT^ntieli 9<;.4ont ^e 
doi& m^me-^ VOUS: avoir d'autalit.pkit 
d'obligatiod que de vous-menie, peut- 
âtre^ vous feriez moins tenté de me le 
rendre* Vous pouvez juger ^ par mon 
empreâement à vous aller chercher, de 
yimpKKtan^e dont il m'eft, & de la 
promptitu^lejque j'ai befoin que voi^s y 
mettiez. Je. (oi$ même bienaifede ne 
vous avoir pas trouvé hier , parce qiie 
dans mon carroffe , feill lieu oii j'eufle 
pu vous entretenir , je n'aurois pu , ni 
vous .parler aufli çoit^modémeiit 9 ni 
itiêôie .:îm*e,xpy<iuer.aui&-bien qiiç U 
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ch^rfr riïe {$âf ôh l'exi^r : enfirï, il y en 
a <^i c'ûiftent morn$ à écrite q\/à prcn 
Hon^r ; Si te ^uû f ai à vous dire , e& i 
et me ikvMej de ce genre, tt m'eil re« 
t«mi â«lf es -benne part que, ne fça*^ 
«tfént co^nrewt tous débdifràéér de va» 
ire Miné, de Vo . . * , vous avel ihgcnieu- 
feiffétft imaginé de tâcher de îa faire 
prendre à M. de Cercey ; & que vous 
n^épÉrpïéz tïM fxour que ce beau pro^ 
feX t6uffifki Of y et dùnt fà à Vùui 
priev , èc dont fe Vb^ ^^^ etf effet , \t 
p\\}^ fétfiëâfeAiéâf dd mondé' ^ c-ei^ dé 
VOtri^^ir bien faire tomber (uf quelque 
ikùtté et vos amis te très^embarraffant 
hoWMur devou9 remp)a!cer auprès d'ellf. 
Cetâ dbh v&M être indifférent ; 6cil né 
Mt Teft point du tout que ce foit lut qui 
et! îouifle ; ou , pour vous donner de fa 
chofe ridée que je veux que vous en 
ayez , vous me défobligeriez fenfible- 
ment, qttoique ce ne fût point perfon* 
nellement peut-être i û vous vous obf- 
tinieï à le vouloir pour fucccffeur» Ce 
n''efl pas que je rende à h façdn de pen- 
fer aifez peu de juftice pour craindre 
qu'il s'atrathe à une femme de refpece 
de Mme. de Vo . . . mais je prends trop 
de part à ce qui le regarde pour per- 
mettre qu'il ait le ridicule d'être mis 
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feulement vingt quatre heures au nom* 
bre de ceusc qui ont eu le isallveur d^ 
lui plaire ^ ou » ce qui ne le fuppofe pa^ 
toujours, d'en êtrepris, Cette&ntaifien^ 
lui procurerott pas. plus d'aamfeaieal 
qu'elle ne lui feroit d'honneur ;, fie je n^ 
crois pas q^'il en foit à PîgiiQrer ; main 
tout perfuadé au'il en eu fans doute j U 
ne feroit pas bien étoonaat qu'elle 1» 
tenitât« D'autres raiibns encore^ U à'^isk 
plus grand poÂdsque cell^ahià, ne de^ 
vroient pas lui permettre dy fonger ; 
mais on a'a jamais été homme impuA^ 
ment;' fie » comme vous {qjkm % iV 114 
feroit pas le premier à qui U caprice fis 
roçcabctn eurent tenu lieu d^ goûc« 
Vous £gattrez peut-être quelque yout les 
raifons que j'ai de m'intéreffer fi vive- 
ment à l'ufage que M. de Cercey peut 
faire de fon cœur ; mais quels que foient 
mes motifs , tout ce qu'en ce moment 
il peut m'être permis de vous dire , c'eft 
que vous m'obligerez au delà de tout 
ce que je puis vous exprimer ^ fi vous 
faites ce que je vous demande. J'exige 
encore de vous que vous laiffiez igno* 
rer à votre ami ce que je vous écris ; 
6c je vous eftime trop pour croire que 
j'aie befoin de vous recommander en* 
vers tout autre la même difcrétion» 

B4 
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" P. S. Vous me paroiffez defirer fi vi- 
vement de fçavoir pourquoi je vou- 
drols que vous euffier pris une femme 
Énoins célèbre que Mme. de Vo . . • que 
vous en augmentez le chagrin que je 
fcns de ne pouvoir aâuellement vous le 
dire. Jufques à ce que vous me mettier 
en droit de rom|>re le filénce là-deiTus ^ 
figurez-vous , pour vous tranquillifer^ 
que fi Je he defirois , ce ne feroit que par- 
ce qu'une femme un peu plus ignorée- 
que celle-là, vous auroit donné un ri« 
dicule moins éclatant. Ce n'eft pour- 
tant pas abfolument cela ; mais comme 
vous n'en tirerez pas de moi davantage ^ 
\t vous confeille , en amie , de vous 
contenter de ce que je vous donne.. 
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tégateRientà^Aoasplaiti^rby Vo^i^dene 
.m'a voir par rencontrée chi? je moi; moi 
de ne m y être* pas trouvée, puifqu*!! 
•en refaite pour chacon de nous la peiœ 
dlécrire; ôtijqtfil y «n^a pdi^ qtti, dfe 
«notrdavim ,^iiiHi»coûtiâ! autant que téllie* 
Jà* le ne-fçaisâfurxe poiijfi youf ttc 
m^avez pas exagéré ros répUgnaiic^s^ 
tmaîs-quan^t à moi ^ il eft de toute v^ri^ 
-que ce â'eft jàmai» fa«s avoir eu beibiflr 
^ ;m!y ^exhiOrter l<kig<tem$ , <jae je nk 
^iécf^mÎQe 4^preii4ireaoe piuaie. ttpt^ 
ick p(9tltipté«iffbu{e,'j«'Vààs ^ pour nie p9» 
•yictim^\M :bhgàteim)qu'il ne^^df f'îbfc 
rpour votre ^4tommodité , fort pour ha 
snikniise^piaffsrtout dt Aiheàce^M j*ài 

ji e^ry«9iûrt4Îneiiient-{>fauei)Hp^ dfefi-r 
fKe^ d^si "vds €fl9nî^g£iutb Vf ££ ^ p^ul?- 
:dm^'ave^>Arpas''Yms^ pkj^4fan eif^iair^ 
lâans faiirfaçorpdontv^ous mie'tî^4nre:^ pré-^ 
•fcn«é«8 y» qufen- itroy&at me deviner fi 
«bien v vou» ii^aver dûi intérieureiAent 
'.^QMis^ amib«ier^d«£i^apké«.iXroari) de^ 
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lein , en les offrant à mes yeu& avec tant 
4e précautions , étoitil tjue je ne ieifai- 
fiffe pas? Il m'a paru cme non : ferpit-il 
que je les difcutafle ?L'un eiî plus pro- 
bable que l'autre; êc me feroit auffi pl&s 
jig^ftble à tous égards 9 ii^fférentes rai- 
4Qfà$ ii;e m^ixkt^tdiiÇottnt (ut cela-, ft:pe 
^$ pas une difcuffion^inen étendue:, 
mais même toute espèce 4e dtfcuflion. 
La crainte qu'en cherchant à vous prou- 
ver ie peu. de fo;idemfent de vjos foup- 
4;on$ vi^f^»^^^ machinalement plus 
join.que je ne vQudfoi^ , m'oblige. donc 
'de lai0er autant à vous défabufer de 
1^ que vous croyez'aiijourd'hui. Toute 
néceâîté cependant queie fuis'à me ren- 
fermier à cet égsrd dans le iilence le plus 
proibpdi» j^.n'en ai ^flsn)o|ns craque je 
ac pouiwis gliffer aWbïwment fur les 
idëçsrqMie vous vous êtes faites , fans leur 
donner dans Votre efprit un^^gréc^ 
force qu'il tie me convient paç^qu'elltas 
aient. Non, apurement, qu< je vpiis 
^roie fapâbte débets répafKire;^fnft1s il 
«ft tput:limpleî,.cé mf Semble >i q'tt'On 
ii'i^im^ ipoint à laiikr/de 'ibi une -idée 
défayaiitageufe , & faufle par4d^0us!le 
marchés Je ne fuis pourtant pas affez in* 
)uâe pour être bleflee, autantque voUs 
me paroiffet b craindlre ^ . de ce que flia 
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dernière lettre vous a fait penfer de 
moi ; je fçaîs que j'y ai donné lieu ; & 
qu'à ce que je vous écrivdis, îi vous étoit 
prefque impoilîbte de ne p9S croire dû 
genre le plus tendre, l'intérêt que j'y 
montrais pour M. de Cercey. )e ne me 
fuis pas même un feul inftant abuféefur 
cela ; & toutefois je l'ai bravé. Ce n'étoit 
pas que je vous mifle, fans beaucoup de 
répugnance*, dans le cas d'avoir de moi 
une opinion (i différenre de l'opinioQ 
que vous paroiffez en avoir prife ; mais 
je n'en ai pas été, malgré cela , plus ar- 
rêtée fur l objet qui conduifoit ma plu- 
me , -& regloit mes démarches. Vous 
vous êtes , ou je fuis bien tronipée , vi- 
vement repenti d*avoir cru que mon 
cœu'r h'avoit jamais été engagé f ou du 
moins î qu'il étoit libre: eh bien! vous 
vous trompiez cependantfipeu,foit fur 
k préfent , foif fur le pané 9 qu'il ne 
tient abfolument qu'à vou$ d'être enco- 
re , à cet égard , comme vous étiçz ; 6c 
cïe compter ftîr ma parole, que vpiis 
n'aurez point à vous çn repentir. Si vous 
m'euffiez plusjparticj^liérement connue , 
ou que, qepmi que vous me voyez ^ 
vous euffiez pris la peine de.m'étudiet 
im peu , vous stUriezians doute été moins 
prompt à penftr qu^au iicu dé fe vertu ^ 
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o>j de Tindifférence que jufquesilots 
TOUS m'aviez attribuée , je ire poffédoîs 
<jue Taride me mafquer mieux qu*une 
autre. ^ vous avoîs même ét;rit que 
vous pourriez fçavoir un jour ce qyi ^le 
faifoit prendre tant d'intérêt à M. de 
Cercey ^ & cela pouvoit vous faire fuf^ 
pendre votre jugement ^ mats il eft fl 
iingulier qu'une femme de mon âge, 8c 
qui e^ dansk monde depuis-quatreans^ 
s y fbit- maintenue dans. une entière lU 
berté.,. que je ne ferdis pas furprife de 
vous trouver aflez; peu de dîfpofition à 
me croire fur cela , fans en avoir demeil*^ 
leurs garans que mon prx>pre témoigna^» 
^e, & même que ce qu'en femble pen,- 
^er le public* Je ne fçais^dè plus fi j*ai- 
inera jamais ;.je tâcherai que fion v.maif 
û ce malheur m'arrivoît, il .feroit tant 
dans mon caraâere, que mon amant &C 
moifuflîons les feuls^c^i le fçuffions;. 
& vous m'avez vue tant de fois m'ele^ 
ver conjre l^ufage qui s'è0 introduit 
parmi nous de. ne poii^t diffimuler oê 
quife paÏÏe dans notre-cœur , que vous 
auriez^ d(L moins facilement croke que 
je vous" ouvrois y & avcjç taHt de léger 
jreté , le mien fur un point fl délicat. J'ai 
jMis^jje l'avoue, pour y^lever M. de 
yefc^èy à unê.&ntâiûe cp^ me pàroifloit 



V si. 



■t 



Lettre ïlh 37 

désbonorante ppur lui , une voie affez 
extraordinaire : mais c'étoit , à moa 
(eaSyle moyen même que j'empioyoi^ 

uidevoî^ vous rendre plus circonipeâ 
r les induâions que vous aviez à ea 
tirer: car .enfin il. je l'avois aimé, a'au>- 
toit-ce pas été plutôt à lui qu'à vous que 
î.'aurois imaginé d'écrice ïèc^en fuppo- 
ia^t de toute inutiUtéles repréfentatioiM 
«que }'aurois été en droit 4e lui faire^ 
croyez- vous que feuffe attribué à r,a- 
.mîtié un pouvoir , que TamoMr n'auroit 
plus eu ? Je pourrois donc,.comme vous 
voyez ^ me plaindre, il fe voulois, dr 
ce^que vous avez penfé à mon déiavan* 
tage ;.mais )^^ craindrois qu^en- prenaivt 
cela fî fort à coeiir^ \e nr .vous affer^ 
[raifle plus dans vos idées , qu6 je ne voi^- 
en detournerois. ,Encore une. foisv ^^ 
n^eÛ pas impoilibile qM^lQ jour vb\^s fçk* 
chiezmes motifs, quoique pourtant il. 
n'y ait pas d'apparence que ce foit moi* 
qui vouseninftruife. Vousvoilà^, n*eft* 
il pas vrai %. plus embarrafle que jamais^" 
Je nefçaurbis nniol,.yous.erl dire davaa* 
tage: laiflbns donc cela. Je veux & dois> 
.me borner à. vous rendre grâces ,, & de- 
m^avoir râffurée fur le compte de votre» 

ami , & de la promptitude que vous y 

. a Yu. mife*. L'oa m'avoit dit m'A a%^ 
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près (Je Mme. de Vo . . . Tair de la plus 
grande vivacité^ 6c que vous le laifliez^ 
vous , paroître amoureim , avec une 
tranquillité qui pôtivoit vous faire très- 
Juftcment foupçonncr de vous intérei^ 
let fort à fon fuccès. Vous vous défen- 
dez d'avoir formé le projet Je le met- 
tre en avant pour faire pluscômroodé- 
ihent votre retraite ; & je crois , puifque 
^ous me le dites, que c'était à tort qu onr 
vous en accufoit. Comme vous avez de 
'Yefprit , que j'en trouvais dans l'idée 
*qû'ôn vous prêtqit,&que je ne p\^is igno- 
rer à quel point vous defirez que Mme. 
de Vo .. . vous fafle la grâce de ne plus 
vous dimer,]en'avois^pashé(itéà croi- 
re, qUVn effet , elle vous étoit ventié. 
I^ous ûimtru'^mieux , dites -vous , in faire 
'ufagc^ que du Jlratagime que Je vous avais 
'indiqué ^ par la raijon qui celui-là vous 
fauveroît de la contrainte cruelle de mon* 
trer de l amour à une femme qui ne vous en 
infpïrepas^ & qi!erimême temsilvouspa* 
roîtrol^plus fur , parce que Jî vous nepou^ 
ve[pas douter aujqurd^hui que Madame" de 
y^.i, ffagiffe plus par vanitl que par ftn* 
timtnt , vous ne fçave^ point , Ji en vous 
voyant aufp tendre que pour la tromper^ il 
•faudrait que vous le paruJJie^^Fun nipreh* 
^toit pas ia plate de tautn'j au lieu qttin 
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pïr]^fi)imi dmns votre fràidcur pour ilU i & 
en iui ùffrani\ Sun auire câtij le (peSacU 
£un kùmme aimabU , 6* en appûrencefon 
Mmoweax , ou fit the fe prendra pour lui y 
4m funs autre motif <quc cel^i devou^puni^ 
de ii^ffèrence ^ue vousiai mar^ei^elU 
fi^ra iniubirt^Umene fat en foin votre 
fueceffeur. Vous pouvez 'avoir lieu de 
vt>us en flatter; îl fe peut auffi que cela 
ne vous réuffiffe pas ; j'ai ^ en vérité , 
.quoi.q^e vous en puiâiez croire, trop 
peu d'eocparienceiur ces chofes- là , pour 
pouvoir décider^ Al du parti que vou^ 
avez à prendre , ni du fort qui vous eft 
réferv^ 9 & ne içaurois m'empêcher de 
•lire du féfieux dontje vous vois me con- 
fiilter ftir des cbofes que , par toutes for- 
tes de raifons ^ni^ous devez fça voir infi* 
.fijoienc nûéusitmie inoK J'ignore^au refte^ 
ce^quLvous intpâre lia tnftefleiqai fe fait 
ientir dans 'tc^u(e votre lettre. Si c'eft 
l-ennai de votre fituation aâuelle » je 
vous coafetUe^^ £Mxir te plus promp- 
fement que vous pourrez , &L même à 
quelque prix que ce pui^e être : car, fans 
plaifanterie , il ferait à craindre fi elle 
duroit, qu'elle ne prît conûdérablement 
fur votre fanté. Ah ! la bonne leçon pour 
vous 9 s'il y en avoit que la vanité ^ le 
caprice 6i l'ennui du défœuvrement ne 
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r«ncli£ent pas inutiles aux 'hAmmé^l-^le 
tCaî nulle pëirie à croire que vous laiffç- 
rtt toujours ignorer à M. de Ctrrcey la 
démarche cfue j'ai faite en fa faveur ;& 
)e ne pouvais pas ^ à ce .qu'il me fenablei 
^ous^ prou ifjer. mieux que.pai' ce^quie ^pi 
'.viens* de faire f à quel .point \t cooiplç 
iur votre difcrétion. Sans vouscônnoî^ 
tre encore beaucoup peffonnèllemeirt^^ 
)t fçais comme po penfe de vous dans 
^ie mpodie i S>i n^ crois [ pas^ que ^ \(ans )m 
iDiéri^e^ $ on piiifley j^ouir d^une xépttta{> 
Moa fi géhéralCé /Ldiettly.MbnfieuiOi^fs 
.pars dans l'inAant pour la campagne^ 
joà .^ compte paffer quelque t^ms.; ISi. 
de Cercey , quoiqu'il ne foit pas tom»- 
à^&it autant mon amant que vpu$ Jb 
•croytXf y vieni: avec inôi;(Sba rètotir 
,vous0p|tf-endfà. le mien ;^&il vous voms 
^trouvez éé mon: comonerce^aufll biea 
:que vous mê letiites , fis que moi-mè« 
^me je ledefire , pt- m'en appercévraifiik 
.foin que vous prendrez.de me cherchar». 
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N homme de^ qualité de qui la fi« 
gure y par elle-même , on ne peut pas 
^oins avamageufe, n'étc^t m relevée 
par la magnificence des habits , -ni mar« 
quée encore par aucune déeoratioti 
quelle qu'elle pik-^tre , rencontré feul 
un jour, par îenefçais^eUmarauts | 
en fut y malgré tonte la vigueur de fa ré? 
(îftance , traité tout au- moins fori indé- 
cemment. Il difpit Air cela qu'en cetie 
cccafiop 9 on lui avoit fait payei; Kamea^ 
4e de iâ mauvaife mine,& trou voit tout 
£mple que celaeûtétérMefiéroi^tl de 
jn'étonner davantage que , moi 9 d'ail* 
k^rs , me metraru en prife , vous m'ayex 
jugée moins., peut-être , diaprés ce que 
]e fuis ^ que comme ^'ai dû vous pat 01* 
tre, &»eofio que vous m'ave^feit payer 
l'amende de mon fexe ? En efFet., vous 
avez dû avpir trop de peine à ne mecroi- 
^e rien dans le cœur , pour ne point voua 
prefler deiàifir la première occafionqui 
pourroit fe présenter de croire le con? 
traire. Eh ! qui dans les méo^s circonC- 
tances n'eut pas fait comme yousMe 
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vous écris ! & quel eft Tobjet de ma let* 
fre ? Ceft de vous prier , & avec toute 
la vivacité poffible^ de oiettre tout en 
œuvre pour que M; de Cercey ne s'en- 
^^age point avec Madame de Vo.. .Quelle 
demande devoit jamais phw dépofcr con • 
tre la tranquillité de coeur dont il me plaît 
de me parer FCar , fi comme je le foa« 
tiens , M% dp Gercey ne m'infpite point 
id'amour y que m^mporte qu'il en aitoil 
tvon pour une autre ? J^ dis que la feule 
f aifon que j'aie pour que cela ne me foit 
.pas auffi égal qu'avec ^^indifférence que 
j'aiÊche, cela me fedevroit être, eft que 
la cpainte que la îiaifon qu'il pourroit 
former avec Mme. de Ve... ne le déshc^ 
iiorât; mais j franchement , ai^jedâ en 
être crue? Que je craigniffe qu'elle ne 
lui donnât un ridicule , pafle ; mais du 
fidiculeau déshonneur, la diftance eft fi 
gfande,& la différence en* eft fi marquée, 
Gu'il ne fepeut point que je tes aie con- 
fondu», le n'en ai pas moins para le 
faire }&c'efteeîa qui me condamne, car 
moins il fe ponvoit que je m'jrtrorapaffe , 
ptu» vous avez dû vous défier du motif 
que je donnois à ma démarche , & croî^ 
re, ainfi que vous aveztr&-îngénîeufe^ 
ment fait, qu'elle n'en avoit point d'au- 
tre que moç amoiur , & que la crainte 
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qu'on ne m^en' enlevât l'objet. De mê- 
me , ceptn^flfif 9 que \ts gens qiiî » fur fa 
mauvaife mîae y avoîenc donné ^ à peu 
de ebofe prè^^leSiétnvitres à ce M. le 
duc y s'étoient n^èpris ; voos eommeno 
cea à eoffcevoîr qu'ê» m^jtfgànt , fok 
d^apf es les règles générales , foit d'après 
fna propre aâion ^ vous pourriez biea 
auffi vous être trompé. Vous me le di- 
tes y du moins ; mais malgré cela ,ie n'en 
Voudroî^ pas plus^ répondre que vous* 
ibffiéz âfrfi parfkkemeni revenu de vo^ 
foupçons que vous vondrie^me le faire 
troire ; U la raîfOA' que f^ai d'en douter^ 
eftyce me femble,toute (impie : c'eA que » 
comme ;e if ai pas m^i-même craint d'enf 
convenir , je vous ^ donné fujet d'enf 
aoficevoir ) & que je ne'vous en ai four-* 
ni aucun de les perdre. Je dirai plus; \i 
conduite que j'ai tenue depuis» n'a pu 
que vous avoir autorifé à les garder « 
puifque je/uis aduellement àla campa- 
gne avet te tùème homme qui a été l'ob** 
|et des vôtres. Je vous ai dit , il cft vrai ^ 
que vous vous trompiez torique vous 
nous croyiez l\vn pour l'autre un cer-* 
fain attacnement ; mais » de quel poids 
dans cette occa£k>n pouvoir être mon 
défaveu } Sans Compter que , ne voui 
devant aucun compte de mon cœur y j'ai 
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pu me croire fondée à n'être pas fincére 
avec vous fur fes mouvemens ^ vous ne 
devez point ignorer que c'eft une çhot 
ki fut laquelle en général, nQu^nogs 
croyons afTez permis de.diffimuler ; &Ç 
ue c'eft même , de tous les fecrets f. le 
^ul qu'on nous accufe de ne laiffer jar 
inais échapper, /e feroî^ donc beaucoup 
moins furprife de vou& voir encore ^ 
cet égard , te} que je vous ai laifTé ^ 
que je ne le fer ois du changement de vos 
i^es. Si même < pour être fure quey Dut 
y perfîdez, j'avois l>efoin de queJquQ 

Îihofe déplus ,4e le trauverois, fqit dan% 
e ton , foit dans la iiHiltip[licîté deS'eiE* 
çufes qii^ yoi|S. mç l^^tçfi i Vftu* ne cf oîç 
|içz , m'en devoir nMapt , ni[djp fi foMfmo 
ùs^ û vous ne craîgnie:jti p^ de .mVvQÛs 
Qffenfée ;r& cette crainte ne peut être etk 
vous , qu'en raifon de la certitude quV 
vous avez d'avoir pénétré les plus fecrets 
{efitimeii^ de. mon ame ; car qufs Ton ait 
tort pu raifon^ c'eft un préjugé trèséta* 
bli.quenous ne npu^ i>ieffof)s jamais pliu^ 
0es Gonjeâuresdu genrf des vôtres «que 
quand nous le méritonsr le mieux. Vous 
pourriez y cependant, & fans craindre 
de vous flatter trop ^m'^attribuer contre 
you$ une^mplnsgrande^cOilerec Si you$ 
pî^aviea devinée /mon fecre,t feroit e.i^irs 
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les mains d'un honnête homme; j'aurois 
par^ conféquent de €[Uoi être moins pei^ 
née que vous .mè Teuilie^z furpris ; & fi 
vos foupçons ne font pasibndés^j'ai plu^ 
encore de quoi me confoler de vous ûs 
Voir,>puiique le tetns les détruira infaiU 
liblement. En attendant qu'il Vous prou^ 
ve fi c'eft vous qui vous dbufez,ou u c'eft 
^moi qui vous abufe ,' j^ né nie tiendrai 
^as pkis outragée que vous contrnuiez 
de penferiur cela comme vousfeifiezà 
inon dépaf^t dé Paris ; je l'ai même été 
iû peu de vos idées , «[ué je ne me (ètùii j. 
feulement pas rappelle ce prétendu dé-^ 
lit de votre part , fi vous n'eùffiez pa$ 
cru devoir VOUS en jiifiifier à mes yeux. 
-5i^ au refte , \e ne Cuis pas a^iffi convain- 
cue que-vous le voudïie^^ de votre côp- 
^verfioh à mon égard ^ je n'en fuis pas 
«lAôins fehfibte à là crainte ^ue vous mè 
jiiontrecL de m'avoir déplu ; & en vous 
affurant que la vôtre ne f^^auroit être 
-plus mal /ondée, je ne vous en rends 
-pa^ moiqs'grajcés très fincérement d'une 
4nquiétude qui ne peut jamais être qdj; 

^ort obligeante 1^0 ur moi. ' 

* • ■ . .• 
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'Ai juiqaes-id , Monfieur, lâté pour 
û,peu dans les arrangemens de votre 
vie , que jejne puis auez m^^tonner 4e 
la vivaci^ dont Vous paroiflei (entir 
mon abfence : que yous regretaffîez beau- 
doupM.deCercey , rien ntauroit moins 
de,quoiineiiifprtndi«,;mai«moiiquaod 
] aurois comme l^^i , fhoniv^ur d'être 
dans vos plus intimes confidences / de 
gifelle, reffaurce pQliwis:rte vaus.âtre ? 
Je fuis plus eacoutumée m .«e moquer 
des dm%ns qii!à les.plfûndr.e;/&i{ieut« 
jêtre me veiri^-^vous 'entr^mée ;par la 
^ce de l'habitude, jaurmilieu du riécit 
que yen» .croiriez h p\w mér^ïïi^nt^f 
vous rire fort indifer^SemeiH a^ i^z.» 
jOu du moins -en a\^irfbesiupo»^d'en:« 
vie. Ne vous plaigfi^^ donp pa^ avec 
tant d'aœectuPi^ deiinanjsloîgAiemçi^t : 
fl y a, enjc^i«.uni3ffQi|,rtfojp peude tems 
que j'ai l'ho^M^ewr d êtrebuçj peia^de vos 
amies , pour que , moi de moins où vous 
êtes , il puifle vous y manquer autant 
de chofes que vous le dites , & pour 
que votre poUteffe ne vous fafle point 
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mVxagérer ce que vous y perdez. Jfe 
n'en conviens pas moins avec vous que 
î*ai devancé de beaucoup le.tems oiii oji 
va ordinairement à la campagne; mais^ 
fans compter les raifons particulières 
qui ont pu m'y conduire^ je n'aime pas 
à n'y aller que auand le xhan^ement de 
la verdure & la diminution des jours 
m'annoncent le retour de l'hy ver : iai* 
ion aux plaifiis de laquelle je ne tiens 
pas affez pour qu'^eUe nemeifafle4>otnt 
toujours regretter nifimment les au* 
Sres. Je nefçats de qui vous tenez 4pic 
mon féjour chez Mme. de L.y. • . . a^eft 
qu'un eflai d'une plus longue retraite; 
. . mais vous verrez que ce fera de quelque 
. mauvais plaifant que vous aurez peut* 
être un peu fiitigué du chagrin que vous 
caufe mon abfence » 8( qui pour s'en 
venger^ fe fera diverti à vous en Êiire 
.craindre une qui pourroit pref^ue paf-^ 
fer pour ërernelle, fi elle avoit la du« 
fie doift on vous a menacé. Je rm'itOQ* 
se, fi; je penfe jufte fur cela^ que ivous 
ayez pu fi £icilemeat donner dans te 
fAesge qu'onvottsartendu. Scj'étfiis^ainâ 
que vousk xroyez:, dans l'intentioa 
d'aller pafier quelques années> dans mes 
terres^ il ne teroit pas â préfumer que 
je n'enfle point iait part de cetptojet à 
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mes amis ; & que , par conféquent, vous 
euffi&z dti ne l'apprendre que de quel« 
qu'un qui , félon toute apparence , 
xi'eft point à portée d'être inftruit de 
mts delTeins & de mes vues. Mais à pro- 
pos de quoi aurois- je formé 4e deâein 
que vous m'attribuez-? Nptre fortune eft 
très grande y & Ton ne peut pas moins 
dérangée; notre train étant monté , non 
diaprés ce que nous fommes^ ( car rien 
né feroit moins jufte que cette règle ) 
mais d'après ce que nous poffédonsy 
vous d^vez fentir que nous ne fommes 
point dans le cas d'aller forcément à la 
campagne réparer les fottifesque nous 
aurions pu faire , tanti la cour qu'à la 
ville. Il eft vrai que^ comme on ne pen*^ 
ie pas4ou jours de même , &que l'on fe 
croit fouvent revenu des plaiurs tumuU 
taeux. quand on. n'en eft que fatigué ^ 
M« de. . . . • .a de tems en tems le jargon 
de la philofophie, parce qu'en coûtait 
beaucoup moins que la choie, il fait en 
' géhéral à peu près le même honneur. 
Qui i'entendroit dans ces inftans , louer, 
lantranquillité de la campagne, & foute* 
nir ayec tout le feu poâible qu'il n'y a 
point de bonheur qui ne/oit fort au déf- 
Ibus du bonheur d'y vivre, croiroit le 
^us .ferpiement du monde 9 qu'il va s'y 

enterrer 
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*iMTterrer pour le r^fte de fa vie : peut- 
"•être Tauriez-vous fur pris dans un de feft 
accès de folitude ; & que c*eft de lui que 
vous lenez ce projet qui iemble^ vous 
-«larmer pour moi ; mais fi ma conjeâure 
fur cela eft bien fondée , jè Vous coq« 
vieille de croire moins à fon eifthoufiaf^ 
me prétendu pour la vie ruftique, qu'ati 
•:goût très-réel qu'il a pour la cour. Se 
qu'à tout ce qui Vf attache. A Tégard dt 
monretourà Paris , je n'imagine pas qu'il 
^oit auâi prompt que vous me paroilOTek 
le defirer. J'ai premièrement pour Mme* 
de L. V. l'amitié la plus tendre : fonin« 
-tention eft de faire ici un aflez long fé« 
jôur^ & la mienne eft de ne retourner à 
Paris qu'airec elle. De plus , fans tout cet 
-appareil de philofophie qui, de tems en 
tems, entoure M. de,<. j'aime beaucoup 
la folitude: celle-ci eft <harmante;iln'y 
^ pas , à mon gr^ , de maifon qui foit 
tout à la fois plus agréable & plus conr* 
mode que celle que nous habitons , & 
où le luxe , quoiau'il en ait plus que 
Mme* de L. V. ne ledefireroit, couvre 
ou défigure moins les beautés de la na« 
ture. Avec un payfage d'une richefie 
& d'une variété fîngutieres 9 nousavona 
dans un parc d'une très- grande étendue ^ 
& admirablement plante , des prés 6c des 
Tom€ VU. Pm. h C 
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ibntaînes, enfin^ tout ce qui d^ns, c« 
genre peut charmer les regards , & por^ 
1er à .cette .rêverie qui , pour les amejj 
:ieriQble$,,eilun étatii délicieux. Quan^ 
^u 4i}Of[ide que fious^vqo$ ici ^ .il eft dan^ 
i:e inomeot pompofé d'^e? peu^depex» 
fonpe.s.; & pUit au ciel que le nombre 
.iie s'en acci]ût pas ! Mais c'eiî ce qui^ 
«lalgréle dégoût de Mrpe. deJL.. V. pour 
je fracas ,/nç Iç^uroit qatutellement s'eG 
p^ren |*aî pour ma part emmené l'abbfé 
T. • • ce n'efl pas %fliirément qtie du côté 
de rjefprit j& dc^s conqoiftancps il puiife 
m'être d'^ine .grande refifourcev; miis 
i:ommeil fçait l'Italien ^ je yeuy me for7 
|ifier avec lui dans l'ufage de cette a^réa* 
'^le Jangvie que depuis jinon^entrie daiv 
lie qionfle, j'ai 4ui peu trop négligée. Le 
yieux,|^aiilif de^... eftjau0iavep nQus^ 
le m'amufe à lui âirp conter 4^$ ane^r 
jiotes , fur-tout celles xîu fiege deÇan- 
J^ip , jqui /ans doute , parce que la fcene 
* ,en étqitdan^ Tifle de ,Crete, a toujours 
, pru ûxr[inon i/nagination.,Il a'|i pas d'a^ 
pord «u mo^ns de peine à çonye.nir qu'il 
y- tpz été , quefi je rcufle accufé d'avoî;* 
Vu le iïege dç Troye , mais enfin il s'eft 
arrangé avec moi lur cela. Pour lui, ce 
xi!eft pas par rapport à moi , mais à f^ 
jfelt? A? ^îpe* de Pr . • . grande - tante^ 
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tout au moins , de Mme. de L. V. qu'il 
y eâ venu.: il a jadis été fort amoureux 
d'€lle,& s*en fouvient en"core.£n voyant 
<e qui leur reAe à tous deux des an « 
<iennes m^urs ;à les entendre parler de 
leur tems, & à le comparer avec le no« 
•tre , f ai peine à croire qu'ils ne foient 
<iue du^fiecle dernier ; 6c qu'en quarante 
ou cinquante ans, iUe foit pu faire dans 
notre raçon de penfer, &dans nos ufa^* 
^esune fi prodigieufe résolution. En 
iaifant parter Mme« de Vr^. j'ai décou- 
vert -qu'elle avoit eu du goût pour le 
comte deGuiche, ce^fameux conque* 
rant def'ancienne cour , & qu'elle a fdit 
tourner la tète à M. de Seignelay : elle 
poitrroity je crois, dater de plus loin 
-encore ; mais elle ne veut pas. Comme 
-elle , & le' baillif ont vu un grand nom* 
-bre de chofes^ qulls ontjconfervé beau« 
xodp de mémoire, & que je ne ctfk de 
les interroger , j'aurois peine à vous 
dire tout ce que j'en apprends. Avec 
deu^ 4imi$ de Mise, de L. V. gens de 
•beaucoup de mérite^ mais peu connus 
hors du monde oii ils vîvent,iious avons 
M. de.Po.«. qui eft venu avec Mme. de 
Pr . . . & le baillif : à l'uûïge qu'il fait 
•4e fon efprit , on eft fâché de ne pouvoir 
•abfoltimeat pas lui.eareûifer. Mais oa 
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Ven dédommage en le lui trouvai tel 
qu'il Ta: cVilrà-dire , pédant, fec^âpre,, 
.contrariant ; de plus, il eft fi defagréa- 
i^hlement rempli de lui- n^iême , qu'il nou^ 
4eA beaucoup plus à charge qu'il ne nous 
^amufev Par-boobeur pour nous, il ne 
riçauroit nous refter long -tems ; & nous 
attendons fon départ avec d'autant plus 
^'impatience que^I^. M. • « qui n'en fait 
pas plus ,de .cas que nous , & que noii^ 
jaimons, doit venir le remplacer. Ce 
n'eft pas que je croie à ce dernier beau* 
.coup moins d^amour- propre qu'à Tau- 
;tre ; mais., (ans compter qu'il a plus le 
;droit d'en 41 voir, il ^it cacher fous un 
;a\r fi modefte , que lorfqu'il m'arrive d^ 
lever le voile dont il le couvre , je n'ai 
^riendeplus prefféque de lejaifier re^- 
irtpmber. Adieu, jdonfieur, voilà une 6 
Jongue lettre que je fuis.prefque tentée 
,de vous en faire des excufes ; vous de- 
vrez cependant moins vous en prendre 
<au déAsuvrçment de la campagne^qu'à 
/tout ce que votre propre lettre m'of- 
* ^roit à traiter. Moins il y a d'apparence 
^ue vous.ayez vous-même, k première 
^iois que vous écrirez , tant de chofes à 
]<difcuter avec moi, p)us.je crois pouvoir 
mffi vous permettre plus de brièveté* 
j^e^cfo^ lie dey ok pas publier 4e vi>us 
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iire que M^ de Gercey efl: un peu piqué' 
du filence que vous a vez-gitfdé sivcc^lui^- 
Je vous en avertis d'autant plus volons 
tiers que je ne crois pas que la paix foit' 
bien difficile àrétabtir entre vous dçuz.- 
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L ttïé pdro^oit auffi 'fort fiiigùlîer" 
que vous vous impofaffiez de il grands ' 
itténagemens^ pour une femme qui en 
mérite fi^eu, toque la" crainte de fe^*^ 
propos fttC l'unique chofe qmvôus y 
engageât. <^'en parent cas cetiê confi- 
dératioit nous^reti^He dans les chaî* 
ndSy mène les ptus peianies , rien n'efr' 
[]dus fitnple 9 àcaufe de rinAdenee que 
vos difcours cmt fur notre réputation ^^ 
& de rirréparable tért (^ils peuvent 
nous faire. Mais quepeuvent vous faire ' 
les nôtres ;. & quand nous ferions aflezr'- 
mai confeillées parle déj^it pour nous 
plaindre de l'inconfiÂnce jd'un amant»' 
qu'en pourroit-il réfulter contre vous y 
N^eft-ce pas au- contraire une maxime 
généralement reçue , qu'un mauvais^ 
procédé de plus avec les femmes , n'eft -^ 
ptmr vous^qu'un moyen de plus deleuc^' 
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plaire ? Je ne çotnprenois donc pas votre 
conduite f mais puifque cette fetnrné eft 
méchante , qu'il n'y a point de noir- 
ceurs qui lui coûtent 9^ & que vous vous- 
croyez dan3 le cœur un fentîment à 
l'objet duquel elle auroit pu nuire, je 
ceffe d'être furprife que vous vous foyea? 
prefcrit tant d'égards, & vous félicite 
en même teni« de ce que le petit de. . r 
ce poupin , tout à la fois fi joli & il mé*- 
prifé , efi venu vous tirer d'affaire. Elle 
l'a donc pris ! j'en fuis fort aife , je vous 
jure , tant à caufe de la liberté que cela 
vous rend , queparce qu'un pareil choix 
achevé cie k définira carne vous y trom* 
pez^^ aumeins,. vous aviez eu deter^ 
riblês précur£etirs;.& tels qu'en vérité 
il y a voit » fi vous me permettez de voua 
le dire , une forte d'ignominie à leur fuc* 
céder ; mais dites*moi vous-même , je 
vous prie ^ comment avec unfentiment 
dans le cœur ( il me ieml^le, du moins 
que fi le mouvement qui ocaipe le yç>- 
txt y étoît moins décidé au'il ne paroîc 
l'être aujourd'hui , & s'y faifoit cepen- 
dant diftineuer déjà) vous avez pu prerv 
dre cette femme ?^ S'il étoit fort.étoa- 
liant pour moi que vous Teuffiez fait , 
vous ne fentant rien pour eUe ^ jugez à 
quel point votre . conduite doit m^ pa* 
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/oître extraordinaire ; vous , ayant pour 
une autre uti fentiment de préférence T 
Ah vrainKent ^ je ToubUois ! c*eft que' 
Moîé. de Vo . . . l'a voirltf. en voûsT 
Vivant toujours dans cette malheu-- 
reufe aflFaire ^ je vois avec quelle baf^ 
ftffe pour elle, die l*a commencée, &5 
cju'enfîn elle nre fembloit pas d*abord* 
y attacher plus d'importance que vous** 
même: mais, depuis^- elle a jugLà pro* 
pos que CtqiiiïU avoit regardé comrritlct 
choft du monde la plurindiffirtntt ^ 6r qut 
ht vous lioit tous deux en aucune façon^- 
tn devint une durabie, L^ bêle raifon pour 
que votrs y confentiffiez 1 & , s'il vou^ 
^lait I pendant tbut ce tenis-là , que fai* 
(bit ce lentimenf que vbus vous croyiez 9^ 
// aehtvoU de mt teridrtà plaindrl^ me 
répondrez- voui. Ahi Ntonfieur, que 
vos fentiniens font d'une terrible efpece ,- 
fi vou^ n'y' trouver feulement pas dtf^ 
quoi vous fau ver d'une fragilité que le^ 
fens ne' voui confoloîent pas plus que" 
le cœur ! mais,, cet objet fecret de vo% 
adorations n'ignore point, peut-être/ 
que vbus avez eu l'honneur fi commun f 
& eh même rems fi peu recherché , de 
plaireà Mme. déVb... ; &, s*it doit voul- 
Rendre là juftite que c'efl: malg<?:é vousy 
qui enétiez après aiifli honr'^ jx que vous^ 

6 4 
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auriez dû Têtre avant que cette lîàifba^ 
a percé» en a-t*il moins à vous repro«< 

^ cher de l'avoir formée ?:Quelle opinion 
voulez- vous qu'elle lui donne de votre 
façon de penfer ï Je ne me crois pas 
moi j plus déraifonnable qu'une autre ;^ 
mais ]t ne vous cache pas que fi <î^étois à 
la place de la perfonne que vous croye:(.< 
aimer, cette aventure me donneroit de^ 
votre façon de penfer, d'étrangies idées* 
JMais j me direz^vous encore , ioin ^TeuCu^ 
éùmi ^J€ ri ai pas tncore dit qui f aime ( car ^. 
&je ne me trompe, vous en êtes-Jà), Que- 
pouyûiS'jeÀ€Voir à.unefcmme qui ignore.', 
encore timprcffion^t^elUf$U fur moiy^oyx^' 
ayez raifon : mais â vous n'étiezpas dans- 
le cas de lui rien devoir , vous deviezrà ^ 
votre fentiment de ne rien faire qui ,. 
prouvant à quel point il eft fubordonné 
au caprice & à 1 occaiion » lui donnât^ 

' moins de poids lorfque vous croirez de- • 
voir lelaifier éclater,^ c'eft^ félon toutCr 
apparence,ce que vousavez/ait^fitoute* ^ 
f9is la dan>e à qui , avec tant de myilere 
que les gens qui vous voient le plus , ne 
s'^n doutent feulement pas ,.vousavez^r 
dédié votre cœur ,.penfe fur cela comme * 
moi. Un amant fi fufceptible d'impref-* 
ik>n,& qui n'eft jamais prémuni contre 
leshafards , même lesinoinsdang^reay^^ 
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éAit ctte terriblement incommodèpour 
utie femme un peu délicate. Taurois, je ' 
creis , la tyrannie d'exiger du inien au» ^ 
tant que je lui domierôis moi*même; ^ 
& ne voudrois pas qu'il fît plus que 
moi, de ces diftinâions qui vous font 
aire des infidélités avec fi peu de fcru- ' 
pule & de retenue; enfiif, je fefois fur" 
cela févere jufqués au ridicule , peut«i ' 
êt»e... Gomme j'en étots là de malettre^ - 
M. de Cercey efl venu me montrer celle 
que vous lui avez^ëcrile* Je ne fçauirois ' 
trbp vous remercier de tout ce que vous * 
y dites de flatteur pour moi fur mon cap^ 
rafââ-e. Je crois, en effet ; pouvoir , fans 
tibp deinranité, vous aflUrer que voua ' 
vous en trouverez.-fort bien. A regard * 
des éloges dont vous honorez ma figu- 
ré 9 le peu qu'elle efl à >ines yeux me " 
difpenfe de vous en rendre les mêmes ' 
gtaces. Qtiand j'aurois dé quoi ne les * 
pas croire exagérés , il ne feroit pas en ^ 
raoid'y^tre bien fènfible. Gomme les 
amans me conviennent moins que les 
amis , je prifé beaucoup plusles vertus ^ 
qui nous' donnent, ^ nous attachent 
leis derniers , queles agrémens qui nous 
attirent tes autres. Je crois, au refle, de- 
voir ne vous point cacher que fi M. de, 
OerçeyA trouvé dans votre dernière 
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lettre toute là confiance qu'il eft di 
droit d'attendre de tous y il n'en a pas 
fnorns été alarmé d'un certain ton de 
fécherefle qui lui paroît y régner. le 
n'ai pas beloin devous dire à quel point 
il eft délicat en amitié. Vous ne fçauriez 
donc le raflurer trop tôt fur votre pré^ 
fendue froideur : je dis priuniuê ^ &c 
n'imagine point m« tromper ; car, il 
n'en a point mérité de votre part , & 
.vous ne paflez pas pour capricieux. 

Quoi 1 vous ixts amoureux 1 & vous 
Yous ennuyez près de Tobfet de votre 
paffion?Ceft de bonne heure affuré^ 
ment. Mais, ne feroit-ce pas que com^ 
»e moi ^ cette divinité fer oit abfente 2^ 
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*Ai, Monfièùr, un très-îiiiportant' 
iervice à vous ileinander; & même, 
quoique vous pùiffiez encore eh pénferi* 
beaucoup plus important pour moi, que 
lé fervice qàe vous me refidîtès , il y a 
quelque teins \ par rapport à M. de Cer«' 
dey , eut-il mêfneété auffi-prèsde s'en- 
gager avec Mme. de Vb.. qu*il endohna^ 
la peur. Si, au k'éfte ^ lar confidence que 
)è vais vous fair^ , ne vous prouvé point 
de ma part Teffime la plus ûncére , Hl- 
la confiance lapPus étendu^*, j:^>re dire " 
<Jue ce ne feràpaï ma faute : j'ehfi*e en 
matière. La conduite dé M; de... eft fi 
^ eonnue que je cfois'pouvbir , fans indé^ 
cénce , vous parler à det égard , à Voui 
' dïs^je^qùi depuis tfoi^ rhôis,t6ujouré* 
f(yn connUent, &' quelquefois fon com- 
plice , en fçavez'fur celabeautoup plus ' 
que je ne pourr&isvôu^'endire. Quant 
âHa façon doht je puis êfre afFéâëe d& - 
cette même conduite, je vous prie de ne ' 
|)as trouver maûvais'què ce fôitTCiicoré ■ 
un mylfteré entré vtfus & moi.: ît ih^eft • 
rt^renuqueM.tleM. quin'a i^'nalrplui^' 

C 6^ 
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que vouSiQÛs la fidélité aurangdes vertutri 
néceflaires ^.paroît avoir envie dequît«^ 
ter Mme. de 6. •• pour prendre Mme. 
de Li... & je ne vous cachî^pas ique je fe» 
rois aufli âcbéede voir arriver ceta , que 
fi j'étois la première de ces deuxdaoïes» - 
Vous imagioez:en cet inflânr, peut-être^, 
que puifque , je fç^is ^& foufFre , qu'il me 
donne des rivales » Je choix doit m'en^^ 
être égal; & ne concevez même pas 
qu'il puifie nt me l'être point; maiss 
en casque ce Toit ainfi que vous pen- 
fiez^ je nedoute point que quand je vous< 
aurai expofé les réflexions que par état 
j'ai été forcée de faire fur ce chapitre ^.. 
j^ ne vous ramené à mon fentimenttrès- 
différent 9 en effet ^ de la façon de pen^ 
fer que je dois vous (uppofer fur cela. - 
Si j'aime mon mari> une rivale qui crai- 
gnede s'afHcher , qui jouifle modéré- 
ment du triomphe qu*élle remporte fui^ 
moi , &c qui enfin ait des mœurs , doit 
incontefiablement me rendre moins à-^ 
plaindre que ne feroit une femme d'ua 
caraâere tout oppofé. Elle peut & doit 
même chercher à remplir le cceur de 
mon mari ; mais du moins elle ne fe 
propofera pas de m'en ravir l'eflime ; & 
ne voudra de lui que ce que fon fenti» 
ment lui rendra indifpenfablementaé? 



CfflSire. Si- je n'aime point mon mari ; ; 
^e , -comme ces fortes de chofes fe fça« 
vent toujours^aflèiy marivale en foit'^ 
inftruîte ; &c que fûre par conséquent ea ' 
fé gênant moins fur fa viâoire, de ne ' 
p>is âf&iger mon cœur ^ elle ne cherche 
point à cacher l'amant qu'elle a choîfi» . 
<ki moins ne lui* permettra- t*elle jamais - 
de fe difpenfer des égards qu'il me doît^ ^ 
pi^rce Qu'elle tçaura gue fi- )e puis me 
paflerde fan cœur , j'ai befoin qu'il ait • 
pour moi de la confidération , & qu'il 
m'en témoigne. C'eft ainii' que penfe 
Mme. de Gr . . . ; & l'autre e(i encore ~ 
I^us connue par la perverûté de fon ca* 
raâere , <|ue par les charmes de fa iigu« 
re, &>par les agrémens de fon efprit. • 
Cette femme enfin me fait tremblei^ ; . 
& au point que ce ne feroit pas fans une 
véritable douleur que je verrois M. de •«•. 
s'uttacher i^ elle, JC'efl pofitivement ce 
que je vous conjure d'empêcher. Vous 
vivez aujourd'hui tfop intimement en«^ 
iémble pour ignorer que tout l'efprit 
qu'il a , ne le fauve pas du^malheur d'a- 
voir dans le caraâ^ere prefque autant de 
foiblefle que les gens qui penfent le 
moins ;, & c'eflf ce qui tout à la fî>is me 
Ikit craindre fon goût pour iMme de L . . « 
U me flatter que vous pourrez » fans 
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beaucoup de peine , l'y, arracher. Ou je 
me trompe , ou une des plus fortes rar^ 
fons qu'il ait pour la defiï'er , c'eft qu'il 
cil peut-être le feui defon gtnrequi ne; 
ptiiile parleur d'elle qu'à la boule vue ; 6i 
<)u'il domie aire:2;'dans le faux aîr pour 
s'en faire une forte de honte. Qu'on lui 
faiTe envifager' comme Ignominieufe 
cette même conquête à laquelle il atta* 
cbe de la gloire , & je vous réponds que 
fa vanité l'ehipêçhera bientôt d'y* pré* 
tendre. Enfin , pour le faûver'des cruel- 
les mains où je le v6i& près de tomber > 
vous avez mi^^lerièirource» que je ne 
puis vous indiquer , mais que )e n'eri 
CTois^pas moins immanquables. Ce n'e A 
•pas cependant que j'aie de l'injuftice de 
. vous rendre rêfponfablede hévénertentt 
)€ n'ignore poinr que Ni. de ... a quel- 
quefois la fantaifie vive: il le goût qu'ii 
paroîf prendre pour' Mme. de Li.. •-• 
ir'eft point, comme je m'en flatte, plus 
fende fur l'honneur qu'il croit que lut 
feroit cet te' conquête, <jue fur fes agré- 
mens , je conçois quHl nefera pas bien 
facile de lui en faire perdre le dtfir. Je 
ftiisfûre^au refte , que foit par une ti- 
^idité naturelle que tout l'ufage qu'il a 
dû monde, n'a pas encore bannie , foit 
. -qu'ii.a:if«f>de;nue lafgçie' d'ivrefle où 
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elle eft aâuellement pour M • de F . . • 
foit un peu paffée , il n'a point encore 
parlé ; & ç^eft ce qui me donne <|uelquè 
eipoir que nous Venapêcherons de fè 
charger de ces crdieufes chaînes ; moins 
{om orgueil fe fera compromis , plus 
nous aurons bon marché de ce que , 
fortabuâvement il prend pouf (bncœiir. 
J^aurois encore fur cela mille chofes à 
vous dire ; mais je n'ai pas en ce mo« 
menr le tems d'entrer dans des détails 
plus étendus ; & plaife au ciel que Mme. 
de Li. • • & M. de • • . ne fôflent pas ^ 
long- tems la matière de vos lettres &c 
des miennes ! A propos de lettres ; ftn '■ 
ai je ne fçais combien -à faire ^notam^ 
ment pour Mme^ la princtfle de. . • Elle 
m'a fait a vant-hieri'nonneur de m'écrire 
beaucoup de fpiritùelles niaiferies ; &c 
comme je ne fçaurois lui faire attendre 
ma réponfe plus long- rems , ^ vais eC- 
fayer îx je ne pourrai pas les lui rendre. 
Vous me pàroiflez fi tri Ae , & noir , que 
je crois ne pouvoir trop vous confeiller 
de vous &ire aimer de l'objet de vos- 
vœîix, te plutôt qu'il vous fera poilî^^ 
We. Si, par malheur , vous n'y parve- 
nez pas, il ne me refte, pour vousfe'» 
couer un peu, qu'à vous donner le con* 
ieil que Chirac donna un |our à un va« 



poreux ae qui il ne fçavoit pjus qu^'- 
fiire : cetteordonnance, & dont il ga« 
rantifibit le fuccès , étoit d*aUer affaiiî- 
ner quelqu'un qui ne s'y attendroit pas; - 
& vite à cheval pour aller tant qu& - 
Mrrepoufroit le porter. Je crois cela^ 
fort bon; mais faites plutôt' comme r 
Agnelet, prenez Tautre^ fi vous ppu^- 
Ytz^ s'entend. - 
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L efi fort finguUer , Monfieur ^ que. 
M. de • . • m'ait écrit la veille même de 
fon départ , & qu^il ne m'ait abfolument 
rien dit du petit.voyage qu'il méditoit^v 
& qui , félon toute apparence , étoit dès > 
ce tems4à> déterminé. Ce iîlence de fa 
part fur un obj^ fi peu important , me. 
cauferoît de vives alarmes y fi en même 
tems que vous m'apprenez qu'il n'eft pas - 
à^ Paris^.vous ne m'àiTuriez^ point que 
Mme. de Li . • . y eft reftée. Toutefois , , 
ne trouves^vous pas, comme moi^ fort- 
extraordinaire que l'on n'ait pas voulu^. 
dire à fa porte oii il eft allé? Que veut^ 
dire ce myftere ^ Quelle qu'en puifle 
être iaraiu^h^ elle ne me parois pointv 
valoir- la peine d'être cherchée : peut» 
tre n'a*t-il entrepris cette courfe il le • ' 
gère que pour amufer fon défoeuyre— 
ment : que ce foît ce qu'il voudra ; puif- 
que Mme. de Li . ... eft â Paris , ce n'eu- 
pas après elle qu'il conrt ; & rien ne. 
m'eft plus égal que le refte. Quand j'au* 
rois compté moins fur les mémoires^- 
q^'oa .ia.foucni |^ce.qué vous me maxit- 
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dez de la douleur où vous avez trouvé 
Mme. dç Gr • . • ne poUrroit plus nie 
permettre de douter de leur vérité. Elle 
eft digne d^un autre fort ; & jèla plains 
très-fincérement d'avoir pris pour im 
àes hommes les plbs Volages de fon fié- 
cle une pafHon û tendre 6k fi vraie. Après 
tout, pourtant, je fcrois encore plus fâ-, 
chée pour elle que cela fût aiitreifient : 
il Taut toujouris mieux' avoir à fwppor-*. 
ter le malheur, que d'aVoVr î^fuppon» 
ter le itiépris. Je me doutois bren qu^ 
quand vous la Verrier, elle ne manque» 
roit pas de vous ou-vrif ion arme : et 
qu'elle vous a dit de (a façon depenfer ^ 
iî*a rien qui m'étonne :-à mes 5feuxv 
foiblefle n'eâ pas vice i & je n'ai point 
crû que pour aimer M. de • . . elle tuér^ 
îàt d'être mife au nombre de ces femmes 
qui feiiibtént n'exifter que pour le dés^ 
honneur de leur fexe. Je n'en defireroi» 
pas moins qu'elle voulût bien dans cet^e 
ôccafibn ne k point contenter de gé^ 
mir , & qu'elle fçut que ce n'efi pas en 
montrant beaucoup d'amour à un amant 
qui veut devenir infidèle , qu'on le ra- 
iliene, ou qu^on le retient; mais en lui 
feifant craindre que ce ne foit avec plus 
d'indifférence qu'il ne ft piaît commu- 
nértient' à le croife" ^ qu'on le verroiJ" 
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changer. Elle fe trotiipe d'ailleurs , u 
elle rimagine plu» exempt qu'un autre 
de cette forte de la^tude d'être heu- 
reux, dont on prétend qiie Tamour même 
le plus tendre ne vous garantit pas ; pen- 
^lant laquelle vous croyez de la meil- 
leure foi du monde ne plus aimer; & 
quin'eâ dans k fond qu'un aiToupiflfe* 
meut caufé , ou par le manque d'b&dai^ 
cle , ou par Texcesde confiance qu'une 
( femme vous infpire ; car il n'y a pasr 
jufques à Tefiime que nous vous for-*^ 
çons d'avt>îr pour nous , que vous né 
tourniez à notre défavatitage* Je fuis 
donc pref^u'aflurée que ^. fans qu'il s'eit 
doute, la trop grande égalîté de Mme; 
de Gr • . . Cela certitude qii'il a d'en être 
aimé le plus £ncéremeot du monde ;. 
font , ce qui, plus que toute autre xho- 
^, le portent à rîncon(fance« Ne croyer 
point que je n'en parle que par.conjec- 
ture : vous n'ignorez . pas qu'il a crir 
ni'aimer pendantdeiix ans ;& peut-être 
cela auroit-it duré plus lonjg;-tems y fi 
j'euffe pu me déterininer ^ foit à le tour- 
menter par des caprices, foît à lui don- 
ner des craintes fur ma façon de pen« 
fer, foît enfin à répondre à toutes les 
Antaifies qu'alors il prénoit pour de Ta- 
flaaur;. mais auxquelles jjb ne pou vois 
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pas mt méprendre comme lui.Vous mt 
demanderez peut-être pourquoi , (urô' 
par*là de le conferver, je ne Tai pour- 
tant pas voulu faire h Ceft- que , (ans^ 
compter des répugnances dont il pou- 
voit ne m'être pas facile de triompher ,^ 
il m'étoit beaucoup moins important de 
garder fon coeur, que de me conferver 
lon eftime. Tàt ou tard , de quelque 
prix que m'eût été le premier ^-il aproit 
toujours fallu qu'il m'eût été enlevé;* 
il étoit néceifaire au bonheur de ma vie 
de me conduire avec lui de façon à né ' 
point altérer rautre ;^, par je ne fçais - 
quel bafard , très-heureux fans doute v- 
te qui pouvoit m'y fervirle plus,s'eft- 
trou vé ce qui me coûtorr lé tnoins; Toutv 
Ce quivtant-qu'un mari eft amant, l'a^ 
ixiufe éc lui plaît dans^ fa femmre, de> 
vient pour lui aufant defujets de crains- 
te, lorfqu'il ceffe de Faimer ;. & il eft fi 
rare qu'il ne nous puniffe point, lorA 
qu'il a pu parvenir à nous l'infpirer , de' 
cette même confiance qu'il a quelque- 
fèis vivement follicitée, que. nous ne- 
px>uvons trop éviter d'en prendre. D'ail-- 
leurs , l'amour d'un mari eft^prefque 
toujours , tant qu'il dure , accompagné '< 
de tant de tyrannie, & ordinairement^ 
Mie â fâcheufes iuites , qi^and il a^ceflé ^^ 
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^tfae ce ne fera jamais ce fentiment que 
toute femme fenfée defirera du fien. Mak 
^pour revenir à l'objet de ma lettre , une 
des chofes qui me paroît le plus nécef- 
^faire dans xette eirconftance , c-eft d'em* 
>ployer tout le crédit que Tamitié & le 
rtitre de confident vous donnent fur Tef- 
j>rit de Mme. de Gr..« pour l'engager 
à agir 9 moins d'après fes principes & 
«ion amour, que d'après le caraâere de 
M. de ... & le befoin qu'elle a qu'il ne 
Toit pas infidèle^ J'avoïie qu'il lui doit 
>être douloureux de paroître aflez peu 
.conféquenteavec elle-même pour voir^ 
.avec toutes les apparences du dëfinté- 
reflement le plus grand , fin confiance 
-. de<:Ce qùMle aime: que M* de . •• pourra 
'être en droit d'en conclure que^ pour le 
perdre avec fi peu de regret , il falloh 
qu'elle ne l'aimât guère ; &c qu'elle peut 
savoir à jcraindre qu'au lieu de le rame- 
ner , cette idée n achevé de le poufler 
vers le^rime qu'il veut commettre.Tou- 
testes terreurs pourroient, j'en con- 
>viens9 être légitimes , fi c'étoit vérita- 
blement qu'il Ëàc amoureux de Mme. de 
:Li „. . encore ne v^udrois-je pas répon- 
dre que., dans ce cas même , pour quel- 
4iue tems du moins^ la vanité ne I em- 
,f ortât ûir le fentiment. Eofin , je n'ai 
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. pas befoin de vous dire tout Tintérêt que 
je prends à la chofe ; Sije fuis (lire , mais 
fùre dans toute la force du mot , & bien 
moins en partant d'après des règles gé- 
nérales trqp fouvçnt démenties, que 
.d'après la profonde connoîflance que 
j'ai de M. de... que ce ne fera ni fans 
;1>eaucoup de chagrin , ni ians perdre 
l'idée de fi»s projets d*incon(lance.qu'H 
la verra paroitre faire û peu de cas de 
lui. Si, nées avec moins de vérité,, 
. ou , en cas ,que cela vous plaiïe da- 
vantajge, moins ^çntràlnées par notre 
Sentiment, ap lieu de croire, comme 
nous avons communément la ibttife de 
le faire, que nous ne pouvons témoi* 
gner trop d'amQur à l'objet qui nous en* 
gage;., nous pouvions lui faire craindre 
de ne nous avoir pas auffi foumifes que 
ion amour-propre Je defire, il y auroit^^ 
je vous le jure, 'bien moins de volages 
qu'on if en voit, raurois , fi je le vou- 
loir, de belles réflexions à faire fur la 
vanité de^ hommes , & fur toutes les 
furprifes qu'elle leur fait ; mais vous en 
êtés.un: j'attends de vons un important 
fervicé ; & tl y suroît a moittop de mal- 
adrefTe à vous fâcher dans ce moment'- 
*ci. Quand vous me l'aurez rendu, duf- 
:^éz'VOCi$ même m'àçcufer d'ingratitude^ 
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^e ne ferai peut être pas ù clrconrp^Çf 
h vous prie doac , auffi- tôt que vousau* 
rez lu ma lettre (.car^u moins je ne vous 
donne. pas plus de tems ) d'aller chercher 
M. .de , • • En fuppofant 9 ce qui, fi l'oi 
in'a dit vrai » n\n paspQffible, qu'il vous 
aitrfait myÂcrede-Ta nouvelle Jtantaifie , 
vous fehtez bien qu'un des devoirs de la 
commîflîon que je vous donne , eft de 
lui .en arracher le fecret. S'il vous l'a 
confiée , l'eufllez- vous même déjà ap- 
plaudie, ne craignez point de vous coa* 
tredire* En cas .qu'il s'apperçût de votre 
variation Air cela , vous aur^z tant âz 
motrfs de la juftifier , que ceîa ne doit p;i ; 
vous emharraffer une minute. Il peut 
vous être plus d'une fois arrivé de n'être 
point coiiiéquent avec vous même, fans 
en avoir uneïi bonne excufe. En atten- 
dant que, comme pour Vous- même, j*ai 
cru deyoir vous en prier, vous écriviéi^ 
à N4. de Cercey , du ton d'autrefois , je 
lui ai dit^pour calmer fes inquiétudes , 
Kju'il n'^toit pas jbien étonnant qu'avec 
un projet açnoureiiix 9 du fucçès duquiel 
rien ne peut encore vous répondre , vous 
euûiez perdu un peu de votre gaieté na- 
turelle, & que vos amis foumiffent de 
voscbagrins.il vous plaint d'autant plus 
qu'il filfure que^ ^'jil ne yous a pas counyk 
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de véritable paidîon, il ae vous en croît 
pas moins Thomme du inonde le plus 
^fait pour en avoir une. Dieu le veuille 
:pour la femme que vous aimez , fi vous 
^parvenez à la rendre fen£ble ! Mais , c'eft 
donc un grand myftereque cet amour* 
là ? Adieu , Monfieur , quand j'auroisià 
-vous dire quelque chofe de plus , ce ne 
feroit pas en ce moment-ci que je pour* 
rois vous récrire : Mme, deT..r»^arrive'; 
puifque vous fçavez combien je Taime^ 
-vous ne ferez pas furpris que je vou< 
quitte pour aller Tembrafler. 
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LE T T R E IX. 

C^'Il fe peut comme M. de..,.:; 
voits Ta dit, Monfieur , qa'il ne penfât 
point à Mde. de Lî. . • il eft aufll poffi- 
Me , pour le moins , qu^ileùtfur elle les 
idées qu'on lui attribuoit. Vous voyez 
qu'il convient des foins qu'il lui a ren** 
dus \ & qu'il nç fe défend que fur le mo- 
tif; mais, ce motif eft-il bienvraifem- 
blable-; & ne t'imagine t-il pas pourtâ* 
dier de fe faire une excufe ? Je vous 
avoue pour moi , qu'il me paroît très- 
extraordinaire qu'on ne feigne du goût 
pour une femme , que dans rinteniioa 
de ranimer le cœur d'une autre; & , en 
partant de*là , je doute fort que , tout fon 
confident que vous êtes , il h ait pas cher- ^ 
ché à vousimpofer fur fes véritables dif- 
pofitions. Ce ne feroit pas , affurément ^ 
qu'il fut ie premier qi^i fe fut avifé da 
rîngénieux ftratagême dont il fe fait 
honneur ; ^mais c'eft qu'à la &çort dont 
je fçai^ que Mde. de Gr... vît avec lui , 
il n'a voit pas le plus léger prétexte de le 
mettre en œuvre; 8c quand même cela 
auroît été , il n'a pas dans le cœur affes 
T^t Vlh Fart, l. D 
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de délicatefle pour s'inquiéter beaucoup 
<le la façon dont oo l'aime. Ce n'eft . 
pourtant pas que je ne fçache que Ton 
peut vous aimer aâez pour ce que vqus 
lentez, fans malgré cela , vous aimer au^ 
tant que vous, croyez ordinaireniient 
' Qiériter de l'être ; & que , fur cet «rû* 
de fpécialement , les befpins de voue 
amour-propre pafîent quelquefois, pour . 
ne pas dire toujours , les befoins de vo« 
tre cœur. Mais ce n'efi pas encore ainfi 
que penfe M. de... Sa vanité eâ une va* 
nité tranquille qui ne doute jamais de 
rien : s'il rend des foins à une femm(* qui 
luiparoît en mériter de fa part, c'eft 
'^ beaucoup moins parce qu'il les croit né«^^ 
ceflaires pour en triompher , que pour 
fe conformer à Tufage qui ne permet pas 
encore à toutes de-faire Içs avances. Lui 
dit-on qu^onTaime ?ille croit, (iH-rtomt 
Â l'aveu qu'on lui fait , e& confirmé pac» 
des faveurs : car , c'eû en amour , la feule 
chofe qu'il imagine.ilélas ï comlnen ne 
doit-il i^as perdre à le borner comme il 
ifait,^l'i4éeque jeme faisincH*m6mede 
cette paffion , m.éiapbyliquement aon^t 
fidérée , il eft vrai , 4^ par conféqueot , 
un pea comme être de raifon , n'eft pas 
exagérée ! Il faut, au refte, Texécater^ 
quoique depuis qu^il efi dans le motide» 
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il n'ait exaâcment fait filtre chofe que 

deparoitreamoureuX) & même decroi* 

re qu'il Tétoît ^ je parieroîs qu'il eft bien 

loin encore de connoître ce fentîment : 

peut-être uo jour en aura«t«il le bonheur* 

Ce n'eâ pas^ lorfque je m'exprime ainfî^ 

que Bioi peribnnellemtnt , loin de re^ 

garder l'amour comme un bien , }e ne 

fais, au contraire, tr^s-con vaincue qu'3 

t& le plus^rand mal de tous ceux qui 

font attachés à la vie : mais je n*en fens 

pas moins que les hommes ne doivent 

point en penier de même : & quand il 

feroit en eâfet aufli à craindre pour eux, 

que je crois qu'il l'eft pour nous , le mal^ 

heur d'aimer ne leur vaudroit-il pa$ 

mieux encore , <]ue le ridicule de fe 

croire amoureux toute la journée, fant 

r^être une minute ; ou , ce qui eft pis en* 

core , de ne point ignorer qu'ils ne lô 

font pas; & d'agir pourtant corn m'* s'ils 

rétoient? Mais je reviens à M. de. ..♦ 

Ce qui m'a portée à croire qu'il vou$ 

trompe, c'eft que , s'il n'eût eu , comnjd 

il le dit, q\ie le defiein de donner *ft 

Mde, de Gr.«« de crairites <ur Ton cœur , 

bien loin de fe cacher ainû qu'il le 

fkiloitydes foins qu'il rendoit à Mme. 

de Lf... il auroit, au contraire , voulti: 

qu'ils eufieat eu une forte de publicité ; 

D z 
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& que rien lie prouve mieux qu'il y meU 
toit, & plus de goût Cfu'il n'en veut 
avouer , & moins de politique qu'il ne 
Ven vante, que le myftere dont il cou- 
vroit {es prétentions , & ce qu'il em* 
ployoit pour tes faire réuffir. Encore une 
fois , je meurs de peur qu'il n'ait voulu 
yous^ tromper; & 4'apres cette, crainte 
<}ui, fondée ou non, me tourmente beau- 
coup, je vous conjure de ne pas tant vous 
£er à tout ce qu'il vous a dit , que vous 
perdiez une occafion de lui peindre telle 
qu'elle eft^ la conquête que tout l'accu fe 
dfi vouloir tenter^ & 4'étouffer , s^il tû 
poiHbfe , fous le mépris , .des deiirs que 
]e foupjçonnfTd'être plus diflimulés qu'é- 
teints. Iltn ptnft lui »mêm€ plus de mal 
qu^ptrfonne , me dites vous ... Ah 1 maa 
Dieu ! tant pis : je ne puis v.ous dire à 
quel point cetjte furab'ondance de mau* 
yaife opinion m'eil fufpeâe ; & combiea' 
î'aimerois mieux qu'il n*eiit , comme 
vous me le marquez, ni été lau devant 
de^seqfie vous vouliez lui dire , ni char«( 
gé fur ce que vous lui difiez.Et Mme. de 
Gr. • • ? Elle préferoit donc le malheur 
de perdre fon amant , & de le perdre » 
hien (ûr -qu'il étoit adoré d'elle , & la 
honte de ne le conferver qu'en le fai* 
fant douter de fa tendriefle ? Le beau ro; 
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Qian ! en vérité ! s'il y alloit moins <{e 
mon intérêt f je la laiflferois en avoir le 
plaiilr; ne fut-ce feulement que pour 
voir û elle trouveroit dans Thonneur de 
jouer un rote fi brillant , de quoi fe dé* 
dommager autant qu'il me parott qu'elle 
le fuppofe , du malheur de perdre ce 
qu'elle aime. J'aurois aifément compris 
và répugpance, & n'aurois même pu que 
ù louer , s'il eût été queilion de feindre 
un fentiment pourtoutautrequeM.de... 
mais lorfqu'il ne s'agit que de paroitre 
indifférent, & qu'un intérêt û grand coin* 
piande une feinte qui n'a en foi rien d'à vi< 
liiTant, j'ai ,.}e l'avoue, peine à conce« 
voir qu'on s'y refufe ! De forte donc , 
quejçe n'^fi en cette occaficHi qu'aux lar« 
mes &; aux gémiffemens qu'elle veut 
$voir récours ? Encore une fois , cela 
eft fort beau ! Mais , dites-lui donc, vous 
qui devez fi bien connoître les hommes 
que plifs dans les circonfiances où clic fi 
trouve^ une fimmt pareit rcgrtîur 1^ amant 
quelle voU pris de lui échapper^ plus elle _ 
lui donne envie dt confommerfin crime ; 
quen générat^yous n *aime{ jamais avec plus 
de fureur , que quand vous ne vous croye:^ 
pas ajfl^aimés ; & que la vanité agit tO€t^ 
Jours plus fur vous que la reconnu iffance, 
& même que Ufentimeni y mais vous êtes 
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trop difcret pour lui dire tout cela » n'eft» 
U* pas vrai ? En véritë t û je poùvois , 
avec quelque décence , me mêler ouver* 
femeat de cette aâaire, je lui donnerois 
de bien admirables confeils I Aufll, pre-» 
«ez bien garde que la femme qui vous 
lient aâuellemeât fous (on empire, ne 
ibit de ma connoiflance. Vous pouvex 
juger y par la fBçon dont je penfe des 
kommes , comment je Im parlerois de 
TOUS ; & fi votre triomphe rfen ieroié 
pas au HKiins fort recuté. Mais il faut 
que je fois folle, avec le befoin que j'ai 
~ de vous , de vous dire de pareilles du- 
fêtés :j'ar beau fWire cette réflexion: il 
jo'y a pas d'intérêt fur leqtt€>t la forcé 
de rhabirude & ma fincérké naturelle 
oe remportant, Adieu donc, de peur que 
|e ne continue. Soit qu'il s*avoue mala^^ 
de , foit qu'il perâfte à nier qu'il le foit , 
reillez toujours M. de. . . & compter 
que ce dont je vous prie , m'eft , toute 
raillerie ceâant, de la dernière impor-* 
lance. J'ai trop de confiance en votre 
. a mirié^pour croire que je doive înûftef 
fur cela davantage. 
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^ È me raffure donc , Monfieur , pul(^ 
que vous le voulez ; & que M. de • • « 

SaroSc avoir repris tout ton goût pour 
taie, de Gr . • . mais , permettez-moi 
de vous le redire encore , ne comptez 
pas aflez ni fur ce qu'il vous dit , ni fut 
ce qa'il croit , ni même fur ce que vous 
voyez peut-être , pour vous croire to- 
talement dtf^enfé de la tâche que voua 
avez bien voulu que )e vous donnafle ; 
Se faites tout ce qu'it vous fera poflîblè 
pour que , de tout ce qui peut être rela- 
tif à mes craintes , il ne lui échappe rieii 
dont vous ne puifliez être inftruit. Cette 
précaution eft plus néceflaire que vou^ 
* ne petilez. Je vous ai fait attendre tn^ 
réponfe ; j'en fuis d'autant plus f^chét 
que je vous devois plus deremercinlens. 
Cependant une migraine afFreufe que ]t 
viens d'aVoir, a moins encore été li 
caufede monfilence que l'embarras oîi 
votre dernière lettre m'a mife. J*avois 
un defir extrême de vous marquer ma 
reconnoiflfance ; mais je craignois en 
même tem's de ne vous en donner de'S 
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preuves qu'aux dépens d'une femme qui 
m'eft fort ^chere , en répondant à îles 
queftions où elle me paroît fort intë« 
reffée ; it à donc fj^Ilu j^ av^ntque de vous 
fatisfaire , que-je me confultaiTe ; & fii 
enân trouvé , toutes réflexions .fai- 
tes ^ que j« devois d'autant moins^vous 
refufeF ce que vous demandez , qu'eft 
vous raccordant , je rends un très-grïiod^ 
fervice à un de vos amis , 6f que je w 
Compromets pas ia mienne. Pour peu 

au'elle m'eut confié l'état de (on cœur^ 
eft très-affuré que ce n'auroit pas été 

j)ar moi que vous en auriez été inftruit^ 
mais puifqne ce n'eâ qu'à moi que je 
(dois i^es lumières i que même . à plwr 

' fieurs égards , ces lumières , ne feront 
que des conjeâures ; & qu'en vous les 
cxpofant y )« ne commettrai point d'in^ 
difcrétion , je vais , fans aucun déguife* 
ottnt^ vous dire ce qu'autrefois j'ai pea- 
fé de Mme» de T • . . dans ce qui peul 
întérefTer votre ami , & ceque j'en penfe 
à préfent. Je crois donc , ainfi que M,, de 
P . . . lui-même, qu'elle l'a fort tendre- 
ment aimé. Comme, toute cachée qu'elle 
«ft fur les mouvemensde fon ame , elle 
n'a pas dans le caraâere l'ombre de la 
fauflfeté( à moins cependant que la dé^ 
cençe n'en foit devenue une ) milk 
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cbofcs x}ul lui échappoient fans qu'elle 
s*en doutât , ou qu'elle croyoit renfer- 
mer autant qu'elle en avoit l'envie » 
m'ont convaincue qu'elle avoit pour 
lui plus de goût que fans doute elle* 
même ne le penioif. Entre pluiieurs 
preuves que je pourrois vous en appor« 
ter , j'en choifis une au hafard : je ne 
Tçais fi, de toutes les preuves que j'ai 
cru en avoir , xelle^ci eft la plus forte ; 
mais du moins c'eft celle qui m'a frap- 
pée le plus. Paifque M. de P • • • vous a 
parle de Mme. de T . • • il a dû vous 
dire que non-feulement ils fe voyoîent 
très-frëquemment j mais qu'ils avoient 
enfemble de fort longs têieà-tôte. Ua 
jour je le trouvai chez elle ; peu de tems 
'après mon arrivée , il fortit ; je lui de- 
mandai s*il y avoit longtems qu'il étoit 
avec elle; elle me répondit qu'il étoit 
arrivé à cinq heures ; il fait /es vifitcs 
longues y lui dis- je ; mais pas trap. . . Com^ 
ment pas trop ? il tjl huit heurts ! , . Je ne 
ni en doutoispoint. . . Vous ne vous êtes pas 
ennuyée , à ce qu^il me femble : , . Eh ! U 
moyen que je m^ennuyaffe ? • • /« conviens 
que M. de P ^ . . a beaucoup de rejfources 
dans tefprit ; mais j 'marquife ^ avec tout 
te/prit du monde on a ^ ce me femble , bien 
de la peine à faire pajfer^un têit'à'titede 
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MU longueur^ à moins que U easur rCtti 
partage lis frais avec tefprit. Hélas ! me 
répondit-elle , en pouffant un profond 
(oxipitj tamottr r! a pourtant pas été en 
tiers avec nous une feule minute ! Je crus 
dans cette réponfe)dLans ce foupir,dans 
l'air de triftefTe qui Tavoient àccompa« 
gnée , voir deux chofes qui toutes deu» 
m'engagèrent à laiffef tomber cette con- 
verfation : Tune , qu'elle avoit pour M; 
de P ... un fentiment que je ne pour- 
rois , fatis la défobliger , paroître avoir 
pénétré ; l'autre, qu'elle n'ëtoit pas con^ 
tente de fa fituation. Depuis ce tems-là 
je les ai fortobfer vés tous deux; & plus je 
les ar vus enfemble, plus j'ai cru avoir 
de qiioî me convaincre que Mme, deT.,: 
aimoit votre ami, qu'il l'igaoroit; 8t 
qu'elle-même craignoit tout ce qui au- 
roit pu le lui déceler. Mais combien , 
malgré la févérité de la réferve qu'elle 
yimpofoit, (ts yeux, fon ton, mille 
mouvemens que , dans les circonftances 
où elle étoit , if eft , félon toute appa- 
rence, plus aifé de s'impofer la loi de 
contraindre , qu'il ne Teft de les renfer- 
mer, ne difoient-ils pas malgré elle^ ce 
qu'elle s'obftinoit à cacher 1 Plus je la 
connoifTois, plus je fentois à quel point , 
ians le fçayour ^ elle fe laiflbit entraîner 
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fi loin.d'e fes principes & de (es réfolii- 
tions ; moins en même tems il m'étoit 
poffible de concevoir comment M. de 
P . . . qui alors : foit clïet elle , foit ail* 
leurs , la voyoit pfefque tous les jours , 
pouvoit Ignorer à quel point étoit ten* 
dre & vive rimprcflîon qu'il faifoit fuf 
elle; ou que, s'il s'en appercévoit , il 
pût n*y pas être plus fenfible : j'avoue 
même qu'il ai'arrivoit quelquefois de 
lui en fçavoir ifiauvars gré : mais lorf- 
que j'appris que c'étoit une autre paf* 
fion qui lui fermoit les yeux fur le mé« 
rite de Mme. de T ... je ne pus que l'ef* 
limer de la conduite qu'il avoit ave6 
elle. )*aurois cependant defiré qu*avec 
trop d'efprit &^d'ufege du monde , pour 
avoir pu , quelque peu d'attention qu'il 
y eût portée, fe tromper fur ce qui fé 
paflbit pour lui dans le cœur dt Mme, 
de T . • • l'amitié qu'il lui témoignoit 
n'eût jamais eu que le caraâere de l'a^ 
mitié ; & qu'elle eût été moins faite pour 
nourrir en elle un fentiment qu'il ne 
pouvoit pas récompenfer*// ne lui difoit 
pas qu'il r aimait ^ direz- vous? J'en con* 
viens : mais l'aveu de l'anîour eft-il donc 
la feule chofe qui le marque ? Les afH* 
duités, les regards, le très tendre inte'« 
rêt qu'on parott prendre à quelqu'un, 
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n'en font- ils pas, à bien peu d^ ch4fe 
près y réquivalent^ Que pou\roit • elle 
penfer, ù ce n'étoit que (^ timîdké feule 
empêchoit M. de P... de parler ? Car eo^ 
£n^ comment, le voyant fi fouvent,. & 
même avec toutes les apparences du 
défœuvrement de cœur, devoir- elle 
imaginer qu'il eût une maîtrefle ; 6c 
que cette maîtrefle y il ne pouvoit la 
voir que la nuit , & fous Jes t>mbres du 
plus profond myftere 2 Une Uaifoi) de 
cette nature eft 6 peu dans nos mœurs ac« 
tuelles qu'il doit vous paroître tout (im- 
pie que Mme. de T . . • n'en eut pas la 
plus légère fufpicion ; & ^que par con* 
léquent elle ne pût qu'interpréter en fan- * 
veur de ion fencim^en; tout ce qu'elle 
voyort faire à M. de P . • • Comme il 
faut d'ailleurs que l'homn^e le plus ir^ 
réprochable ^ (bit à (es propres yeux , 
foit aux yeux'de beaucoup d'autres , ait 
tou j^ours , oh ne fçait comment ^ qUél - 
que cbofe dans ce genre à fe reprocher» . 
$'il né lui difoit jamais rien d'afErmatif 
à un certain point, & & fes regards n'an^ 
nonçoient pas tout-à fait de l'amour » 
il y avoit du moins dans (es yeux une 
expredion que la fimple amitié ne fait 
pas trouver ; & fes difcours pafloien( 
aufli ce que la galanterie îembie per; 
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mettre : en un ni)ot , oa ne fe fHait pas 
tant ordinairemçnt à parler amour ^vec 
quelqu'un pour qui. Ton ne fent rien , 
ou du moins op lui parle plu^ fohre- 
ment, & avec moins de chaleur qu'il 
ne faifoit de ce^e paifion & de {es efl 
fets. Cette thefe eft aflfez peu faite par 
elle-même , pour occuper fi fouveni 
refprit lorfqu'elle - n'intérefle pas le 
cœur ; & en effet , je ne la vois guère 
& fréquemment débattue qu'eatre^ des 
perfoQoes.qui ont des raifons çacl;iée$ 
de fe fonder fur cet article, ou qui veur 
lent, refpeâivement s'infpirer du goût* 
Quoi qu'i^en foitde cette remarque 6c 
de fon plus ou moins de juftefte '^ (oit 
qu'elle, fe fut trompée aux foins & au3i^ 
difçour& dé votre ami y &c q\\e le cha^ 
grin qu'elle en a conçu ^ ait rejailli fur 
lui y foit qu'il y ait eu entr'eux quelque 
çhofe que j'ignore ; à cette liaifon fi in»- 
time , que des gens qui ne les auroient 
.pas vus de fort près , auroient aifément 

Su s^ méprendre ,, on a vu fuccéder tout 
'un coup le refroidifTement le plus mar- 
qué» & un éloignement total. On acheva 
de conclure d'une rupture fi brufque. 5c 
û décidée 9 & qui poftoit tout le çarac* 
tere de celles qu'ordinairement amené 
l'ampur , qu'il falloit qu'il y en em ç<^ 
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efltr'cux ; les bruits ^ & j'en fais, flire^ 
en vinrent jufques à elle , comme elle 
imagina peut-être que M. dé P. . .ki 
avoit ou favorifés ou négliges , elle en 
conçut contre lui une haine affe^ vio^ 
fente ; il faut qu'il ait depuis trouvé le 
tnbyen de s'en juftifier auprès d'elle*, 
puisqu'ils fe revoient. H m'a paru cepen- 
dant que tt n'étoit point du tout le ton 
d'autrefois ; & à la façon dont )e fe crois 
dans fort efprit , je doute tout au moins 
qu'il le voie jamais renaître. Je fuis; 
au refte, fi peu fûre des dîfpofitions in- 
térieures de Mme. de T • . . que je ne pour- 
rois y fans une témérité très-gratïde , 
vous les certifier telles ou telles. Je vous 
dis ce qui meparoît ; mais fur ces fortes 
de chofes on eft fi fouvent trompé aux 
apparences que , quelque peu favora- 
bles qu'elles (oient en elle , aux defirs de 
M. de P . . . je n'oferois pas plus en rieû 
décider contre lui» Je tâcherai , puifque 
vousledefireZjd^apprendre d'elle même 
comment il eil dans fon cœu^, & n'ou^ 
blierai pas de vous en inftrurre. Gommé 
il eft tout fimple cependant que Je n'aie 
pas en M, de P . • . que je connois peu , 
autant de confiance que j'en ai en vous', 
Je vous prie de ne lui feire en aucune 
façonr part de ma lettrr. Je vous ai parlé 
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à cœur ouvert fur les difpofitîons tant 
paiTées que préfeotes de mon amie : 6c 
)'ai cru d'autant phis le pouvoir , qu'il 
eftplus yrai qu'elle ne me les a jamais 
confiées; mais , comme il fe pourroit ^ 
malgré cela , qu'elle fut fâchée de ce que 
j'ai faîii dans le fond de fOn ame on fen- 
timent qu'elle y tenoit fi foigncufement 
renfermé y & qui de plus n'a pas été heu- 
reux 9 je me flatte que tout ce que je 
vous en dis , ainfi que tout ce que je 
pourrai vous en dire dans la fuite , ref* 
tera entièrement entre nous. Tout ce 
que je vous permets donc eft de dire à 
votre ami que les perfbnnes qui voient 
de plus près Mme. de T ... & la con- 
noiâent le mieux , craignent fort pour 
lui que ce ne fût le plus vainement du 
monde qu'il voudroit s'en faire aimer. 
Adieu , Monfieur ; je defire que quel- 
qu'un auffi au fait du coeur delà femme 
qui vous occupe aâuellementl'imagi* 
nation , que je crois être inflruite du 
éœur de Mme. de T. • • ne vous en dife 
pas autant des foins que vous lui ren- 
diez , ou que, pour parler plus jufte , 
vous êtes dans l'intention de lui rendre : 
car vous y allez ^ ce me femble ^piano^ 
piano. Pourquoi donc faire ? - 
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Ous m'aviez paru , Mohfieur , dé- 
lirer ji vivement de fçavoir de quelle 
façon votre ami eft dans le cœur de Mme. 
de T . . . , & ce qu'il peut efpcrer de fés 
fentimens pour elle, que )'aicru ne pou- 
yoir trop.tôt travaillera m*eninftruirè. 
Je viens donc d'avoir avec elle , à ce fu» 
jet, une converfation particulière. Vous 
verrez , par le réfumé, qu'en attendant 
de vos nouvelfes,je vais m'amufer à vous 
en faire, fi j'avdis bien ou* mal deviné 
foncœur. Après avoir pendant quelque 
tems fait rouler Tentretien fur différen- 
te^ perfonnes , je fuis tout naturellemen^t 
tombée fur M. deP... , Se lui ai deman- 
dé s'il y avoit long tems qu'elle ne l'a- 
voit vu. Mais non ^ m'a-t-ejle répondu 
avec une froideur extrême ^ il nicfi rêve • 
nu. — Comment ! revenu ? Eft-ce que 
vous auriez été brouillés ? Oui j& 
non : je nen fç^is en vérité rien ;. & je 
doute fort qu^ il f cache itiieux que moimtmCy 
ce qui en ejl ; en tout , c^ejl un homme ca* 
pricieux , & qui , dans lafociété^ a , ton 
hepeut'pas moins Je tenue. On te perd fans 
fçavoir pourquoi ; on le retrouve de mime f 
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& il faut iatunin , tn U ntrouvant ^ 
,À U pcrdrt encore au premier jçur y &fans 
plus de rai/ons tfiiil ri en, ay oit eu prc" 
xédemment pourceffer de vous voir* Enfin ^ 
éefi un des hommes du monde fur qui Con 
peut le moins compter ^ &le plus inca* 
pablty en même tems , du fentiment de 
Vamitie , telque je U conçois. Voilà , au 
juâe y l'opinion qu'elle en a ; il elle eâ: 
fondée, c'eft ce que je ne puis vous dire : 
siais ^qu'elle le Toit » ou non ^ elle m^ 
femble A dangereufe en elle y 4>our les 
projets de votre ami y que ce qu'il peut 
iaire de plus fage y à mon (ens , eft dt 
Jes abandonner. En fupppfant , ainfi que 
je le crois , & par pute conjeûure, aflii* 
rément , ( car qui empêche qi^ jenemê 
fois pas auffi trompëefur les mouvemeos 
.du vôtre î ).en fuppofaht , dis-je , qu'elle 
Tait aimé , cet ancien fentiment dont il 
fait la bafe de fes efpérances , eft ce qui 
me paroîc le plvis grand des obfiacles à 
xe qu'iHefire ; fur -tout $,pommf3 c^lji 
meparoît fort probable , elle s*eft qiieU 
que tems flattée qu'il le partageoit: fou 
amour*propre ne peut » en ce cas , qu'ê- 
tre intérieurement très-bleffé de cettç 
méprife ; & L'on prétend , d'ailleurs j 
que nous baiflCons toii jours ceux à qui 
nous avons vainetnent defisé de plairai 
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l'oit mêm^que nous ayonâ > ou n^ayônn 

pas à leurreprochcr cette forte de co* 

quetterie fi dangereufê , qui Tirait ma^ 

quer des apparences de Tamour , ou de 

TindifFérence , ou le plus fimple defir ; St 

qui fe plaît à fëduire , lors même 

qu'on a le moins d'envie de s^engager i 

or, je croiS) à vous parler naturellement, 

que M. de P ... a dans i'efprit un peu 

de cette coquetterie; & oue Mme. de T. , ♦ 

tïe lui pardonne pas de s y être trompée. 

Il n'y a peut-être pas à cela une extrême 

îùftice;mais vous ne devez point ignorer 

que ce n'efi pas de ramour*propre,&fui^ 

tout de ramour-pfopre piqué qu'il fau.t 

^n atiendre. Au refle, tout ceta , comme 

^e vous ai dit, n'eiifque conjeéluré; mais 

ce dont je crois pouvoir vouirépondre f 

c'eil que fi elle Ta aimé , il eft de toute 

certitude qu'elle ne l'aime plus. Je vous 

dirai même , davMtage , c'eff qvtt fi , ce 

^ue je ne trois point dit tout , elle a voit 

quelqu'une aimer, ce feroit fàremént 

beaucoup moins lui que tout autre ; Si 

croyez , lorfque je vous parle d'une fa- 

^ çon fi affirmative que j'ai, pour le faire, 

de très-fortes raifons.* Il ne fe trompera 

pas moins , s'ilpenfequ^ querque pafilon 

nouvelle eftce qui lui terme le cdëur 

de Madame, de T... Je fuisfûre, & 
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ne rebattez rien ici de la force de ce mot , 
qu'elle n'en a point , & je crois de plus » 
qu'il feroit fort difficile de lui en infpi* 
rer une. De quoi s'avifetil auf& , de 
revenir au bout de trois ans fur un fenti- 
ment qu'il a mépriié y ou du moins mé« 
connu ? Imagine- 1- il de bonne foi , qu'elle 
ait pafle tout ce tems-là à l'entretenir 
dans ion cœur , lorfqull ne pouvoir que 
nuire à fon repos , ou mortifier ion or- 
gueil } Non , MonfieiK , encore une fois ^ 
il eft éteint; & à la confiante froideur 
qu'il lui trouve ppur les nouveaux hom» 
mages qu^l lui rend , je m'étonne qu'il 
puiffe en douter encore. Il eft vrai qu'elle 
«ti pas l'air d^avoir confervé contre lui 
l€f-plus léger reffcntimçnt ; mais lui trou- 
Ve*t-îl cette tendre cordialité qu'il lut 
voyoit autrefois ? ElU^ kadinc avtc lui » 
fnedirez-vous ? Ah ! mon Dieu ! tant pis; 
il vaudroit bien mieux pour les idées 
qu'il a fur elle, qu'elle eût encore avec 
lui ^ette réferve froide & dédaighcufe 
qui avoit fuccédé à leur première fami* 
liarité.* . Je reçois votre lettre dans Te 
moment : fi avant que d'avoir lu, comme 
je viens de faire dans le cœur de Mme. 
deT. . . •, j'aurois été furprife de voir M, 
de P . . . vouloir en courir le hafard , ju- 
gez ce qu'à préfent 1^ réfolation doit me 
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paroitre ; & fi je ne fuis ^s en droit d'y 
trouver quel<)ue chofe de plus , que de 
Taudace. S'il femble aroir une erande 
i^éede ce que peuventles foins pour a(* 
tendriruncœur, jecroirois volontiers^ 
quoiqu'il ne vous le dife pas, qu'il en a 
tine beaucoup plus forte de fon mérite : 
c'eft , du moins , ce que la conduite qu'il 
fe propofe, force de pr^fumer. Il nç reftc 
plus à préfent qu'à fcavoirfiMme.de T.i# 
fera d humeur à fe laiiTer rendre des foins t 
]^'ef|-à;dire , en bon François, à fe laiffer 
ennuyer de l'amour d'un homme pou» 
cuielle.ne fe fent que beaucoup d'indi& 
/érence, parce qu'elle ne.li^ fuppofe ac* 
tuellement pour elle que ce fentiqaent^ 
'( fi pourtant , Tabnégation à^ tous ea 
peut être un ) mais qui, s'il annonce des 
prétentions , fera à coup fur repquiTé 
par la haine. Je dis à coup fur : &c vaui 
allez juger vous-même û î'ai tort ou nof| 
.de .prendre luiton afErmatif. Apprenez 
donc que, ne voulant pas ne vous don* 
ner toujours que des conjeâures , je 
viensdedireenplaifantantàMme. deT.^« 
qui efl entrée dans mon cabinet , pen« 
dant que je vous écrivots,qu'à mille cho« 
Ces que j'avois cru voir , il m'a voit paru " 
Gue votre ami étoit tout au moins dans 
) intention d'être amoureux d'elle* Aà i 
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1i ciel ttn prcfervi ! s'eftelle écriée : là- 
deffus , comme vous le croyez bien , 
queftions de ma part : fans entrer dans 
tin décarl qui ne feroit qu'allonger fort . 
inutilement cette -lettre, tout^éque je 
puis vous dire, &fur quoi vous pouvez 
compter, c'eft qu'elle a pour lui un fond 
d'averfîon que tous les foins du monde 
auroient, je crois, bien de la peine à 
vaincre. Au furplus , s'il periifte dans 
le projet d'en rendre, il faudra qu'il at- 
tende quelque tems ; car l'objet de fa 
flamme part d'ici dans quelques jours, 
pour aller pa(!er dans fes terres de 
Gtiy enne , fix mois , plus ou moins ; & 
je ne lui confètUerois pas d'aller l'y Voir. 
Ce feroit, par exemple, un bien joli pe- 
tit loin que ce fe foin -là ! quel dommage 
qu'il fût mal recul il le feroit pourtant. 
Il lui refte , à la vérité , la reuource de 
l'écriture ; mais c'en eft une encore qu'à 
fa place je n'eraploierois pas : une fem- 
me que l'on attaque de fi loin , a trop de 
tems pour faire fes réflexions ; & je crois,' 
qu'à moins qif elle ne foit partie avec la 
plus grande des difpofîtions à avoir la 
tête tournée,c'eftbien rarement par cette 
voie qu'on la lui tourne. J'admire , au 
refte, combien la vanité fait faifonner 
de travers i Sur ce que tous faites prcf «' 
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fendr à votre ami , de l'indiifFérence que 
Mme. de T. . • . peut avoir pour lui , loin 
d'abjurer de tendres projets que^ pour 
ibnboobeur,il ne ^auroh abandonner 
trop tôt ; &c de croire,, comme dans le 
Cond, rien n'eft plus poffible, que c'eft 
par la feule raifon qu'il ne plaît point ^ 
qu'on ne l'aime pas , il commence par ne 
^oint douter que ce ne foit à un rival 
aimé qu'il doit Ton malheur : & , ce 
qu'il y a de fingulier , c'eft que c'eft d'a- 
près une conviâion fi contraire par elle- 
même à tout efpoir , qu^il part pour vou- 
loir rendre des foins ! Que d'extravagan- 
ces ! Que tout frivoles , tout peu faits 
pour perfuader une femme feniée, que 
iont les foins que vous nous rendez^vous 
en employiez quand vous pouvez vous 
flatter de n'avoir à furmonter que de la 
froideur , je n'en fuis pas furpriie : mais 
lorfque l'on croit qu'une femme a le 
cœqr pris, quelle peut en être l'excufe ? 
Car à moins que l'on n^ait de foi-même 
la plus haute opinion , ou que l'on ne 
penfe indignement de ce qu'on aime ,que 

fieut-on en efpérer ? Adieu » Monûeur ^ 
ou venez- vous toujours , je vous en cpn-^ 
jure 9 de ne perdre de vue ni M, de ... , ni 
Mme» de Li • . • y c'eft-à-dire , autant que 
l^otre fituation aâuelle vous le permet- 
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tra: sûre, comme je le fuis, que dans 
les commencemens d'une pamon , ley 
amans ont au0i pej^ de tems de reflet 
u'ils $*en trouvent de trop. quand elle 
init ; je vous promets de ne vous don- 
ner , d'ici à fix mots , aitcuoe cofnmif* 
£on , ians vous en faire beaucoup d'ex<» 
cufes ; mais , aui£ , ce terme paffé^ je ntie 
flatte que vous ne m'aurez pa& peu d'o* 
bligation de vous prendre des moment 
dont , fi vous ne remplacez pas fur le 
(hamp ce qui vous aura occupé , il eff 
permis de préfumer que vous ne trott« 
iverez pas to^ujours l'emploi. 
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Ites-moi , je vous prie, fi cepen- 
dant vous le pouvez , Monfieur , queUé 
t& de votre part cette fureur fi conf* 
tante , & qui me paroît fi peu fondée , 
de me confulter toujours fur des affaires 
de cœur ? Seroit ce que, malgré ce que 
le hafard m'a fait vous dire du mien ^ 
v«His croiriez fon expérience fort fiipé- 
rieure à la v6tre ? Si cela efl , je vo^is le 
répète avec confiance , parce que c'eft 
avec vérité que je vous le dis , vous 
vous trompez. Si j'ai même fur ces for- 
tes de chofes quelques lumières , c'eft 
lïeaucoup moins à mes «épreuves que je 
les dois , qu au bonheurque j'ai de n'en 
avoir jamais fait aucunes. Forcée par 
mon indifférence à n'être que fpeâatri- 
ce, j'ai mis à obferver untemsqueje 
n'employoispas àfentir; & vous devez 
trouver affez fimple qu'il n'ait pas ab» 
folumeot été perdu pour mon infiruc* 
tion. On ne fent jamais mieux & le bon- 
heur, & même la nécefiît^ de n'aimer 
pas, que quand on voit les autres dans 
U$ accès de la paffîon. Je n'ai pu f en ef- 
fet , 
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ei^ dç l'ap^iom , iC«rïi;rericu^ , _ vqw, 
cqinlnfiP de fç^pi^f il a fM^»:»» >.«» 

tiqçR, ôç àqHcl ppipt npp«, 4ey»o«, pm. 
coia|p|fr:iiK- ypS|jfepjii5i(tns,.l>o.ai,.tij-4i. 
4«ka«re,ayaAttigp ,<iHe,.iç,,prij5BM io^ 
ni§Btjm.9ins ^g,ce}4,i mais .qt^. cçpeii, 
d%q< je C9(i^e, pour q^eioùs <*Qf«, 

jutfitMUfi^fi^ 4« U9«.&ide. la, du» 

▼eq^ty^pr^ndipqw le» e^jît»4ej'aw)ur, 
les jC^sdf la, yaBi^4i.C9l^l)»i/en il y a 
d*li94i9)ef,qyi a/:^iii^en|. unefe^Qliç faivi, 
l'ajipf ; ; & fiofabipp^à jwf. tour, il y a c^e, 
fe«i9)f(iij()»V. fywdf Pî< f^ps .a,v.qir dans 
kfflW!rWfi»^,dfilfBB.feiWt/ïe, ^.q i . 

ce. p^:Ht pj¥f.,w?i*v^n^^ l'y> ayoir. 
lo9^^?i»ff,,cbe|ch4f 9 qp>(»fip eWe? .l'y. 

hè^4i, wit fW'e,»-*^ uçpcmay d^m-. 
mfQtidu, v4<rg , à. ja^;W^rité » que-tputef. 

- ]es..£«iQff^ ^pftRffçn^,d?n*.l« a»<Mjdft 

a T;^ I«&4i(pp^tiPtn^ çt« j'y ai ppriçes, 
&.qut^s qfMtfif^fiSfofi à V, pfttvr Içyra , 
premières années dans le dç(g^mr.reip<9n^ : 

qui.'aiafiffippag}!^! le». aMCfV>«^^ h^fiS^ 
Içajs 4 çjtfe reqjtJt (erfltf. 3^fr)lMW*p*f > 
r<»/n« ni» Pari, /. E 
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benne contré Tamour; ( car peut-être 
rien ne peut -il en garantir) mai» du 
moins ne feroit-ce plus qu'au lentiment , 
& non à mille chofes qui lui font bien 
pHjs ^étrangères- tju'elles né le penfent, 
qâ'éllés facrifîeroient ; il fé pourroit ^ 
malgré cela , que du côté du cœur , elles 
n'en fuiTent pas plusheureufes: peut-être 
même feroit ce une raifon pour qu'elles 
le fuflent n^oins : mais ennn elles h'au- 
roient pas à rougir d'elles-mêmes. Ç'ed ' 
fans doute un bien léger dédommage- 
ment de la vertu ; mais c'en feroit tou- 
jours un : eh ! comment | & par quoi , 
quand on l-a perdue , peut*on feflatter de ' 
la remplacer jamais! PaiTez -moi cette 
digreilion , on ne peut pas plus iôutirè'i 
rd}jet que vous voudriez que jetraitafle; ' 
Vous ne ferez pas , comme vous vt)ycz>" ' • 
le 'premier à le fentir; mais c'eil qu'en 
vérité 9 vous m'embarraflez beaucoup ; 
& que je vous avertis que' toutes les 
fois que cela arrivera , vous ne devez 
vous attendre de ma part à rien y ni de 
bien conséquent , ni de bien Aiivi. Coiti-^ - 
ment , en effet, voulez-voùs que |e vous- 
conduife dans une paillon dont je ne con* 
noîs pas l'objet ? ' . ' 

Ceft pour vous faire plaifir , au môinsi 
que je dis pâffiôn : car, malgré ce fond 
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de trifteffequi fe fait fentir dans toutes 
vos lettres ^ & la vie plus trifte encore 
que Ton n^affure , fans qu'il en foit rien ^ 
peut-être * <{ue vous menez à Parts i je 
pokirrois bien ^ fi 7e voulois , ne vous 
croke qu'une fan taifie, ou tout fimple- 
ment Tenvie de faire crùire que vous en 
avez une. Oh , 'ça J mettez moi dans la 
confidence: qui v^uiez^vous attraper 
avec Cjela } Toutefois je veux bien ^ en 
attendant lesréclairoiflemèns que je voitfi * 
demande, pour répondre au deiir que 
vous me paroiffez avoir que je vous 
aroieamoureux danstoute la rigueur du 
terme , ne rien rabattre de ce que vous 
m'en dîtes. Allons , voilà qui eft donc, 
fait 9 vou^êtes amoureux , & ( car pour« 
cfuoi ne vous faire piasla grâce toute en- 
tière ?)trtfte pardefftts le marché. Vous 
êtes ffîr, dites* vous , que , non-feulement 
la femme à qui vous en voulez aîTez ^ 
pour avoir jette les yeux fur elle , a le 
coeur vukfe; ( oh ! pour cela je le crois^ ) 
mais qu'elle n'a jamais aimé: eh biehl 
je le crois encore , quoiqu'il fe puîfle » 
pourtant, que je ne prenne pas ici la 
chofedani lamente aeceptioli que Vous.' 
En voulant bien , pour un momeift , ap« 
pliquer ^i ainfi (}ue vousie faites à 'l'ob- 
iet qui^^rous tente y cette févéri^ df 

Ex 
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la. taxe:p9flI^r<}M «toat, je jCPpiçpki^âttr/ 

c§f tçHOfi«ib»c, . .]%c«r«J*ud«idp99Îavjwftj 
gloip(er^ trÂ9fnph^:iiiMH <5<3iTO^^ jnfc 
a ch^r^ y mnçmefiis a| faum«t|r.e Jl fimt : 
ti¥k^Iqi^ichoi6^4t &;tfN9nr ^ que ce çpii: 

aitiamaifc fQoti>.pc>uriK>it hiw n'être. 
twt^mpleinfiit^q^^W defirâe laîrem-. 
pQtHu Ceft qi]f'aii#a9«iï5>i il n(r>fattt|)M> 

rpk arfiyé dt s*j^ mépiwmke.^ &.qu?Ott 
M yokqj4? celât low^ los jo9f $ii£fi yé? 
rite >l je fois j>îen^tQiir4ieJ.ie TÎcii3.t<Mfit 
i^i'hepredevoiiii dîr#3qm<i^CMfentM 
àbA^OH^crçtre(Map»r$uyfc 8cie5yoMS4^ 
aâuçlleQieot cofimi; û. je- vous jcn^^ws 
toute aut:reicboA»^.nQ.vo»KaIttf9«E^)!Mi 
de cela^ p^- ri'cô <{ii('ttni^f t d«;cettQti»«î 
<}C(fiféqiiçDQe qi^be f e youSiaif fomife tout i 
ii^ l'heure ; mÀ: voici , à . la €i>n6iltatkfn« 
^pus 0^4emafidez il: voufr^uves fai» 
l'aveu dç yo9 fentiaieMràrôbjetrqmilei. 
a. fait naïîtire; cp/ie ypfiless* vom& que fe.. 
vi^.M$ répp«de (ur cela ? tfne décl^raoïMt 
4^0K>ur,pettt savoir fM ie fiKcèsiqpToft 



s'en- promet toujours ; mais j'ai'Oui dirfe^ 
'& celanîdpafroîtibrt'probable ^ qu'elle 

lie bieffe JMiats â un certain point 4a 
""fonmequi breçoît^ /uri-tout , k>r£qu'en 
' flattait ^'d-on cdté^ fonamour-^opre ^ 
'par le récit -de Fimpreffion qu'elle fait , 
' en a de rautre foin de ie méMger , en 

ne kiî montrant poinffde^-efpéranoes qoi 

pourfoteatiui prouver qu'en-mâmetems 
' qu'on pfife beaucoup fes charmes , on:a 

* ^mez mawaiieopimon de ia-reiitu. 7'en - 
- ternis , loHEqo'il eftqfueAion^d'uitefemme 
^bonnète ^car'il eift^p^ffibtequ^ily en^it 

à qui cette eifconfpeâionr ne conVien* 

* dvoirpokit<du«omi&^ fiTenemeJtrMi^ 
pe^ou-fii^onitnefiirra :^s ^fompée ^ la 

' f itt>fdieéide votre iifiaiielie«sn9!uèUe qui 
'^ôtpdoitifer à larbtautéquivou s ' engage 

* un fp^âade^qui pour roit^kmn Ônre poar 
ette , ^^lns^eittraordhvaîre ^(t^«iufaiit: r 
»«afS)po«r revenir àûM^eyoasdtfflMti* 
dez^ ttia/vous leïf avê^iwieûx qtfétmôi ^ 
tfépead tle^>laint ^ i:cfaores 9^ qu'il : n^tfft 
guère fM^ffibte de ?dcMf«ner>uneoii!feit^ià«^ 
defftts«3Siienrparlant ^ on oourrle lifqae 
d'appt^ffdreKjifonrjne platt pas , en s^(Âf 
tinati t aipfiience , 4m pttà ,^>peut*^]re ^de 
iK>âheur drappTMdre qu'oa eft aimé ^ lour 
du moins , le^ dreâf^de diercher^à plaif^i. 

t EncMe ttlie fois^c'eA-â^ vous^' vous coav-^ 
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fulter ; mais , de grâce » ne me confuitez 
plus. Adieu , Monfieur , le tems écaot 
toujours le plus beau du monde^, & no- 
tre jgout pour la campagne n'étant pas 
. affoibli , il ne m'eft pas pofiible de vous 
dire quand je retournerai à Paris. Si vous 
aviez l'air de fèntÎF moins vivement mon 
abfcnce^je vous dirois que ce feea le 
plus tard que je pourrai ; mais cela fe* 
voit fi malhonnête que je n'ai pas la fbrde 
de récrire. . . Voilà M. de Ceccey à qui 
j^ viens de montrer votre lettre :. noa- 
ieulement il vous confeiUe de parle?. ; 
mais il efl fort furpris que vous ne l'ayez 
pas encorefait. hlui ai demandé s'il vo«s 
répondoit du fuccès i il m'a dit qu'il s'^n 
ialloit bien ; mais que comme il s'en fatjit 
pour le moins autant qu'il puifle répon* 
are qii'il vous fera contraire , il perfifte 
• à croire que vous ne devez pas vous 
cbftiner au filence plus long- tems ; ic 
d'autant pluisi qu'étant , dès qu'il (e £ent 
un peu d'anK>ur , dans Tufage d'en par- 
ler à tort &à tjravers aux perfonnes qui 
lui en ont infpiré^ il s'ea.eft tpujours 
trouvé tr^s- bien 9 & qu'il ne voit pas 
pourquoi cela vous, réuffîroit moins 
^ qu'à: lui. Il a ajouté^à cela mille chofes,, 
toutes de cette ingénîeufe déraifon q(ie 
yous lui connoiiftz ^ & que je lajff#-U t 
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tant dans rimpoi&bilité de les rendre 
comme lui » cjue, parce que dans la crain- 
te qu*elles ne lui echappaffent, il efl allé 
les écrire chez lui, & <(ue fon intention 
cft de nous en faire part. Ce doit être, 
cjuand j'y fonge , quelque chofe de bien 
inftruâif, qu*ua recueil de vos lettre» 
familières ! 
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'L>'ET T4l'€ «X-IiM. ' 

«Wohfit^ùf ,41 n'y'-^oIt*Vîèn ^i à (^i 
je fujflt moins préparée , rii^à''^^ptoi'*je 
duiTe moins Tâtre , qu'à l'aveu que vous 
me faites. J'imaginois même fi peu que 
je fiiffe cet objet qui avec tant de myf- 
tere, occupe depuis quelque tems votre 
imagination y que^fans mille chofesqui 
me défignent dans Votre lettre , au point 
qu'il ne m'étb^it''|f>as'pàSîb!e de m*y mé» 
prendre , je"' w'àurBis' Jamais cru qu'elle 
pût m'être deâinSe. Sans vous détailler 
ici tous les motifs que je pouvois en 
avoir, la façon dont vous avez vécu 
jufques ici , ne fufEfoit- elle pas pour me 
faire penfer que ce ne pouvoit pas être 
moi que vous euffîez crue digne de rem- 
placer dans votre cœur. Madame de 
Vo... lorfque , fur- tout , il y avoit tant 
d'apparence que vous teniez à Mme. dn 
Br. • • . quelque compte de ce qu'elle 
faifoit pour vous ? Vous avez, fi je puis 
vous le dire , quelquefois témoigné que 
les femmes qu'aujourd'hui l'on appelle 
plus que philofophcs ^ ont tout naturel* 



lementiéescifsotts 4iiir voos ri&r» fi-fene 

quelfioint aile -^rlà »méi»te un iivb«au 
titre, ce^n'ea . étoit fias. pkisi pour mal 
oaeraifon de croire ^qa?ayprè$.d-èll6tle 
mépris: vous fauvât .du.^eiîr ;.&>:gM& 
même.ce a'en fiïrpas unet de. plus .pour 
qu'elle tous en iaipirâr« Jie.nepuis »^e 
me femble ^ vous dire suiduxi ooinbÂen 
î^étois loin d'imâgîner .qqe ee fut à nK>î 
que vous vouluffîes^. bien, penfer : ^ (k 
vous voulez bien prencke la; peine /de 
relire ma deroiereTlettre », cetque je vous 
y dis (wf Tol^et de votre> nouvelle p^f^ 
âon, le ridicule' que je jette fur votre 
timidité , la peine que ^'aià croire qu^^le 
ibit placée ^ tout^nfin voU!( yçeou^e 
aflez.que îe ne vous en ii^pole.pas ^ 
quand je vous. en aflure;^ laais la plus 
forte des preuves.que je paille vous «n 
donner, & qui i & vous me connokÇez: 
flHeux, feroitpour vous du plus grand 
poids , eft Ia£içon dont yrdçpAÙs a^l^(^fé-^ 
jour ici , j.e vis avec vous i fi j^eufle ima - 
giné ce qui m^'arrive aujourd'hui , il s'en 
feroit iailu beaucoup ,que j'eufle eu e n. 
vous tant de confiance- Je croyois pou • 
voir j fans rifque » en accorder à Tami ^ 
mais ou vous ne l'auriez jamais vue naî«^ 
tre ^ ou VOUS: l'auriez biçnt^ vuetain»:!- 
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ber , fi f eufle eu le p\m iéger^fttfer^cle 
' craindre que ce fût àr l'amaiit qii« je par« 
lois avec tant d'ouverture de cœur.. S'il 
"efl pôffible qiiMen vous examinant de 
plus près j'euffe , inalgré votre filence » 
découvert , eequ'à- vous en croire , vous 
Jentez pour moi depuis long-tems, il ne 
me le paroît pas moins que \e ne m'en^ 
fuffe jamais doutée. l\ me-Temble qu'on 
ne devine guère que les fentimens qu'on* 
deiiroit de faire nakre , &• foitdit , fans 
vous ofFenfer , je n'avois pas de vous 
plaire le plus léger projet. Je crois de phis 
pouvoir dire de moi , fans qu'on ait lieu 
de mr'accufer de^ me vanter trop ^ ca^de 
me connoître mal, qu'il y a peu de fem- 

• irie^i^lûs indifférentes fur l'effet de leurs 
charmer , que je le fuis fur l'efEet des 
miens , ou qui piiiflent moins préfumer 
de leur puifTance : & ^eii partant de-là^ 

• vous ne devez pas avoir de peine à coti- 
cevoir , ou que l'on peut m'aimer fort 
lowg^teiii'S , fans que je m'en apperçoive, 
ou que je puis m'enapperçevoir , fans 
m'en croire pour cela plus obligée à la 
reconnoifTance. le me rendes d'ailleurs 

' affez de juftice pour convenir que la 
crainte de m'y donner quelque ridicule , 
me rend dans la fociété d'une circonf* 

• ^peâion , même d'une referve qui &e 
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peut que répandre dans mes manières 
beaucoup de froideur , & dans mon ef- 
prit une fort rébutante féchereffe; qu'en* - 
fin il n*y a que quelques amis particu- 
liers 9 &.avec qui je fuis fûre de ne pas 
courir le rifque d'une déclaration » qui 
puiffent trouver dans mon commerce 
quelque forte d'agrément. Moins dans 
lespt^emiers tems de notre liaifon je 
vous av(MS infcrit fur cette lifte , moins 
îe devois imaginer que le malheur de 
vous.a voir trop plu, me Bit arrivé. Vous 
padiez pour homme à la mode ; & c'en 
^ ëtoit aifez pour que je me fuffe fait une 
' loi d'outrer toujours avec vous la févé- 
rite. Je n'ignore pas que les hommes fe 
font de tout auprès de nous des fujets 
d'efpérer ; que le moins préfomptueux^ 
de tous n'en point encore , à cet égard , 
auffi modefte qu'il devroit l'être ; & 
que le ridicule de croire trop aifément 
qu'^Vleade quoi faire de tendres im- 
prenons , eft beaucoup moins à redou- 
ter pour une femme , que la certitude 
qu'on ne fçauroit la trouver aimable » 
ne l'expofe. Ces maximes ont toujours 
été les miennes ; & vous fentez aifé* 
ment qu'avec votre réputation vous de* 
viez moins que peribnne me les faire 
publier. AuiE ne pourrois- je q^e difEci* 

£6 



^ 'liment VDi» et^lmei' à^ iquel peint ytfbs 

* 'ftie (brprîrcs <lofftïtf>âprès Wavai^jAi- 
'"^ifieurs foisY^ilCdAffée , Yous'ttie pat^tât^s 
*du defircffie Vous afiez dé Ae 'devoir 
ifpSLS^tXAijdùrs te'^toit^tuf '^uhafard. Ce 
X it{Ue je^ pâfù^ cfaiâdt-e q\»an d vt^us^ ftn^Ie 
^ marqaâfes , c0 fui ^uViie nfaSferi ^ àW3î 
«fërieUfé^ûe ta mienne^ né' pût ëdrii^^- 
^ ïiirâu» hbtfttite TiVré à ùhe- "auffl gfaiïée 
^ diffipation qUe vdu$ Tétiez. Mai9 fîte 
' îdelirde vôtre përt me ftif pHt , il iti^â- 
' châ peur-*âlre plus encore; 'Si , I tértàîns 
^^gaKds, ]ttCy Voy^iîl rîèrt' de ^fifte- 
' r*çux pour Imoi ,"jé cr-aignôis^ dtf ihdihs 
'les propos que-Votreadmîffion dahi^nlia 
' focîéiépouVoit faire tertir. Céinme ^e 
"'vons^îonnoiffois béaucoàip d'efprit & 
> fftih%t dû ttiotide ;')eYtié flattai- que VAis 

clrftendrîez ce ^u*en ; m'<Aftîna rtf à VOUs 

- pàfoîtrë ff éohvairicue que' vou»hè poti- 
' vîez qiie'vous ennuyer diez moi,^* vôu - 

• lois vous faire ^énft^è^dre' ;'^«& 'tjhe 
•ittêrtievOus1è%ègéi'tféH^i^Coi«ttieùh*e- 
fus que j^oui-ïoutei'Yohes déT&tfcyni , 

' \é nepoùvôjspas' VÉwitfftlre tfUne'fe- 
çoo plus ltftriÈ(îfée;Jé'îîèc6raptoïscepën• 
• (danfpas tant fiir^ela'que jé ne cft^e 
devoir i & communiqùel* vôtre déiMsfn* 

- deà^M/deCercey;^'MtS/A^ner*n 
mkmt Vèm% à que) point* it- m'cdlig^it 
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^ ilé T!MS «léteflinler ^ ^ibfe -pottTOit , nia 

-prdjet que rcms'aviez formé. Vt^fas ftn- 

^ Tez^ifièmenr qoe M / de 6ercey ,* que î'ai 

- pourtant idefortes ratTonsde ne pas croi- 

' ire vbtre cdmfident , inaîs «pii eft tnop 

ViM'e amî pour ne point fâcher de firire 

' r^tfffir 'tout ce*qtt^il "veus '[ilait d'entre* 

préfère , me bfâma tout à la f 019 de mes 

* cràiiftes^ de marépoofe )'& qu'il iïùslC- 

furâ fort que fi , ccAnme to\xs les hommes 

de iroere rdng y vous aviez eu* le ridicole 

de i^ ;^e 9 it y avoir déjà long-tems 

que vous «étiez revenu d^un travers qui 

n'étoit ;'en aucune façon , fait pourxin 

caraâlereauffi fûtide ,^& pour un efprit 

auffi {^é <que1e vôtret"! e le crus enfin , 

parte ^e j'a vois moi -^^ même trouvé 

en Vbus'de quoi m^ércrmier/que le aux 

air^ U frivo^itépuâfent étreîpoar ▼«us 

^e ^^^liqtt^pnx t mais quelque petfiia- 

dée^u*il me Isriâ^^e votre changement 

^à^erégârd^ii nem'en avoir pas plus 

difpoféd à vous recevoir chez moi i ce 

né fut donc,vje -ne vous le caiçhepas , 

3ii*âvec \in\:hflfgrin>aflervif queie ten- 
èmài^n^dme (de -cette converfatton; je 
vis^M.^de^ . . tjai m'a voit déjà />& plus 
d^è'fôîs pa^lé de vous avec les plus 
'gfafnddôlcrgesyfaifir l'occafion cpii nèus 
^afl^mbloit wm dlK^f Mde« de G. v ^ pour 



V. 
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me dire , en vous préfentant à mot atec 
la plus grande cérémonie, qu*U dtjîrc^ 
roh ardtmmtni Je vous voir Muuni dt mes 
émis y que vous itie^ déjà des fiens. La né- 
ceffîté que, par cette démarche, il m'im« 
pofoit de vous recevoir , me déplut ; & 
quoique la politefle me forçât , autant 
que ce que je lui dois , de déguifer ce 
mouvement 9 fi, comme vous me l'afiii- 
rez, j'avois^ès ce tems«Ià l'honneur de 
vous plaire , vous ne dûtes apurement 
pas être content delà façon dont >e vous 
reçus : loin d'avoir de quoi donner des 
efpérancesà l'amour, elle ne pouvoit 

3ue décourager Tamitié même la moins 
élicate. Je ne fçais quelle impreffion 
vous en reçûtes ; mais au peu aatten- 
tion que vous parûtes y faire , ou eîle 
ne prenoitpas beaucoup fur vous, Ou 
vous vous en confoliez par Tidée que 
"je commandois à mes yeux de ne pas 
déceler ce qui fe paiToit dax\s mon cœ\ir. 
Dans l'un ou l'autre de ces cas , pour 
que la froideur que je vous montrois ^ 
vous laiffât tant de liberté d'efprit^ il 
fallbit que vous ne m*aiipafliez pas dès- 
lors autant que vous me \% dites , ou que 
vous ne m'aimaffiez ppint du tout. Le 
fentii^ent. ne. fçauroit permettre , ce^e 
femble | ou tant de prérQn>ptio.n > bu 
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une fi grande tranquillité ,ou rant de dit* 
fimolation ; & fe ne crois pas , ^elqae 
contrainte qu'il veuille s'impofer , qu'il 
]ui foit poffîble de renfermer ce qui le 
flatte , ou le défefpere au point que le 
lapplîce , ou reochantement de Taçne 
laifle fur le vifage l'air le plus paifible , 
ou le plus indifférent. Sans chercher 
plus long-tems à approfondir une chofe 
qu'f ya\^ fi peu la peine de l'&tre , que 
je ne Âiffe encore rren pour vous , qu'il 
vous parut d^iè que je vousavqis tou- 
ché , c'eft ce qui devroit nous être d'au- 
tant plus égal 9 que l'un ne me femblér 
pas plus être pour vous un ftijet d'ef- 
pérer y que je ne trouve l'autre une «ai- 
ibn pour moi de vous croire ;. ou , fi 
vous l'aimer mieux, de payer vos f«n« 
timens de la ibrte de reconnoiflai^ce 
que vous vous flattez qui leur eft due , 
éc que vous en efpérez fans doute ^ 
malgré tout le défintéreffement dont 
vous vous parez , & qui ^ H>^t bîen 
joué qu'il eft , ne m'attrape point ; 
mais vous ne te croyez pas peut-être ï 
Nous verrons donc. 
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yzG qiiietque foin qii«. je la cher* 
che , je ne puis panrenir , Monfkue^ à^ 
trouver la raifon de votre opiniâirefë à 
croire que )e me fuis , p|tts qu^il ne me 
plait de le dire , apper^çuéde vo» pré^ 
tentions fur moi. le veux , pour un ipf* 
tant , que vous ne vouS' trompieii^pasy 6c 
qu'en conftéquenee ^ cefoit moi qui. vous, 
trompe : qu'ien réûikera-t*il ou pour 
vous, ou contre «noii A àriez^ vous ioia^ 

Î;iné qiie , pénétrer vos fentimens ^;&c 
es partager , ne puiflent abfolument 
point être deux cliofesdiffêrentes ^Maisy 
mûrement , vous ne vous en êtes pas &it- 
té ? Et , fi cela eâ , èomme je croîs de- 
voir le fuppofer , que voits importe que 
)ufques au moment oà^ vou^ avez jugé 
à proposde me les découvrir, je les aie 
méconnus; ou qu^en. parlant,. vous me 
les ayez moins appris que vous ne me 
les aurez certifiés ^' Le fait eA, pour- 
tant , qu'en aucune manière , je ne 
m'en étois défiée ; mais que , quand! 
î'aurois été plus dair - voyante , vous 
ne m'en auriez pas trouvée plus fen- 
fiblei Que vous perûftiez ou non dans 



'^ùtfe <iitinfon , Voos'dem voir à pré^ 

"ftiit 9' fqàit'^ rien 'au^fnon«le ne mefçti»- 

' foir rè#e(pbir égà\. U«e frniMex^ey 

-^it •«3rmÉm')Voiu^ètes ^^Urarfiiaoès , )& 

"'^{mif^tts Aic«è$ jVoas ainhpquel^pieTpaine 

'^(»éii^e4fM')e puiSkètre PéaieîMe'vo- 

>^Wei^re*>fe )*e 'votre 'pnBfpérité. » .. 

-^lifbilpà Diett^e^laMe^qvefe-TSitsac- 

'^ilfe4égértmem^7oiiimr mon compte 

Hiilè^iliçM èt^^trtmferx^î ^rjeiie wains'pas 

^^lOé'^pMi^t «utoref m«BS rjivolries 
-^^^l|ufÂntB''>vwtnr:de>prèsi' i^e>ceux 
> a'v^fcf^i^ j^we'visTKK. Dans^n temv pkis 
: ^ifibté^^fi toutefois lions pouvons un 
-^/Oûr W0ti5' rdppeiter,^^^mis{d'avoff'oni 
• OfUc ^ je * *oit«r ravGîs'infpîré'ide l^mour , 
•^Mbi ^(i« Vdn^^^vbipemefidu^ parier), 
^-{M^fre^e dil^^^oifs qiieiles'aimnt 
^ ^^é Xrod ^îdéesl Bd'm4eiHkiiii$ au« €e<myf- 
^ ^ teèé »*ééla}ïs^tle ; fg* vo«« répBwraiy arec 
^'*Wité'1*^mé cftie far&t}«ieTm$>ite- 
^'VèTf^e^èbhflôîtH^ que je rt'avw^^as 
- 't^»s ItëfoUpçôifilc ycTf ré ^6xn j-^iBfiefe 

' Sc/^^ntletié^fe)flbrki 'aàtunë'pfhe à 

^ fiBletie4ért«fi)%l^ «icSàs ^^xie^fe^rtêf aifdîs. 

-•^«eiler i^aHnt ^e^ v«)«iirittffiti»«kez 
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moi, qui aurcMt pu m'apprendre i'împvef-^ 
fion eue je fatfois fur vous ? Vous igno- 
riez u peu combien ce même foin , 9HI 
eût été pouffé au point de fe faire re- 
marquer , m'auroit déplu 9 que vous 
n'avez jamais c{é vous attacher fur mes 
pas 9 ayec cet éclat & cette continuité 
qui annoncent des projets. Il doit dope 
Yous paroître tout fimple que 9 de la fa- 
çon dont vous étiez oblige de mafquer 
les vôtres 9 je ne pui& pas yous en fup- 
pofer ûir moi. Etoit-ce la jaloufie qu'i/r 
ptttô TOUS aviez conçue de M. de Cer- 
cey 9 qui devoir me les apprendre ?.I1 
auroit pour cela fallu 9 premièrement , 
que je vous euffe cru amoureux de moi 9 
ou yous propofant comme tel : fecon- 
dement9 que c'étoit de ce que vous 
croyiez qu'il m'aimoit , & que je ne le 
renaois pas malheureux , que venoit 
YOtré refroidtfiement pour lui ; & 9 fi 
vous y prenez garde, j'aurois eu, pouf 
deviner tout cela » befoin d'une terrible 
fagacité i Je vous, avpîs dit que vous 
yous trompiez , quand vous imaginez 
entre lui & moi 9 plus que de l'amitié ; 
plus je vous ayois. dit vrai, moins je 
m'étois crue dans l'obligation de vous je 
redire; & 9. loin de penfer que cette idée 
yous fôt reflet ^ je ne me fouyenois feu- 
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lement pas qu'elle vous fut venue. Si 
vous euffiez bien voulu me faire Thof- 
Beur de me croire., vous vpus feriez du 
mohis épargné les tourniens de 1« jalo^» 
fie ;. & , à prendre fur votre eftiniation 
tout ce €|ue la vôtre vous a fait fotiffrir, 
ce n^étoic pas pour vpu^ fi peu à gagner 

auece fupplice-là de moins. Qu'aujour- 
'huî vous ayez ou non desraifpns de 
le croire, fans que j'y fois pour rien» 
amoureux où il eft , c'eft ce que je ne 
vous dirai pas ; &: ce qui , dans le fond» 
doÂt vous âtre fart égal : ce n^eâ pas à 
moi à vous dire ce qu'il croit devoir vous 
taire; & rien d'ailleurs ne feroi^ pl«s 
étranger à ce qui me refte à traiter avec 
vou^ que cette difcu^lon. Ce qu'il y» a 
de très- certain, c'eû que l'étois^on 9e 
peut pas plus , éloignée d'im^iner que 
{edonnaue i votre cœur le plus léguer 
mouvement,. très- tranquille fur yot|-e 
compte, & vous croyant même fort 
revenu de vos erreurs paffées, lorfqye 
j'appris tout d'un coup que vous vops 
étiez engagé avec Mme. de V. . . , ^ , 
)e vous l'avoue , ce ne fut pas fans u{ie 
forte déplaiiance que je l'appris. Une 
affiiire qui „ de toutes manières , vous 
alioit fi peu., qu'on ne pouvott tout au 
plus la pardonner qu'au ^eunç komme 
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'4e ihfiofals inftroit & le plus preffé ^^éi 

'ii^oîr Uiie ;&qiiî , de phxs ^ meproitvoit 

^ invindhlement combion tous teniez 

*^ncôre à-ce^-que |e <c#ayois que von^ 

^é^ifièz , ne ' pouvmt ^ en eâ^t y que 

t |>roduire une impné&ctï très'âûbeu^ 

He (\ir tous ceux qui sintéreflfent >à 

'>iPdus; il fe- pou voit même que j^utt^ ^ 

-pour vous voir cette^ aventure » avec 

* filus de mécohtentMVènt que pevfonne y 

^des' rsAfom que vous nef^poovear péwé- 

^ti^r, & dont, de m^sn^cètéi il ne^mVil: 

''piàs, (j«iânt à^ préfeht, peftms <ie'vous 

<^wftruire;Ervou$ qufêtes , ou>qui voq« 

? f éz ^i-lHtre"fi'ftôftyaincu-què<)e: de vois 

-trottslp^iséeviné, qM^d^alovs j'aiirois 

^ litu que vous^ m^iïniéz 9 î:oft) men t , apiés 

^-ftn pareil - choix, Mauroî^)é pu? le croire 

^«ik:bre Mil&is4(îii^^e'ân^fihs,î'éiiét9is 

^ bien loin.^VottdTiigéfirers i propos de>tâ* 

- cher dé Vott^ ' eîÉaifer • ^à »fWes lyeo*, ^ de 

vous âffe àfffângë aivée e^rie^ femme r 

cette dén^arthfe dèvOf l'empâte ^àla^véritéf 

'me furp^it ; & d^âUtàiiPplys t|âecen*é^ 

' foit qile V4s-à>vis^ dé'Y!lot>Me-Vou$^pa- 

fbiffiez Tâvdi* fâîte; p'«ùt-ltre j'mêmev 

m'eixt^ellé fait fdupçdftArér-qûelqise dio- 

fe ; fi quelques ^fôur s àv^at , ^e rtVuffe 

pas témoigfi^é^ à'%ivée CdttHy ,'à qâel 

point eiitteiaTetttUi'é'Irtié^btéffotf ^^o^vl* 
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tome rknpreffiaft- qu!eU^. eue laîdSptc' 

fw^ois ^ exigée ck^ttîi'^ltiâl^ ▼PMS' oelâc fifitr 
efltretîea^ pluft^YOlcexleltmai^'eo p»mfi\ 
la fuite. S&.reffiatf ; sen is^fk4^ îeip'y.^vk/ 
;pas davant^e; & vioiis n^avm pas» m» 
4ae feafbkt tant A iroiismitoiiiier* Le 
r^et que vous me mariiez d'avoor., 
foané cène &iî6M «^f «'mOruifit. pag» 
p^ c que le. relÉkr^ Atr ' c^« qnç voud 
.xeiKyâez^ qii!îl df wil^ «(i'appi'W<ire.; &5j 
^ieao'eft«oMi»ii9QÎn$iiirpreBaat. Le^ 
ridicule qu'elle .v.ott^^tommlf ne fu^«. 
f Qi^il pa^, 2ic^ f eAe ^ p0uc vow l'iaf- 
pjrer i Dovoisif è^ raîicmaableaimc eni 
aller cfacfcher; lei moiif axUewrs ? £tv 
t]^aodîf«Hr0isxPiiide¥OÎr>le f^ire, com^: 
bîeo ne&s'cii^ferï^it^ilpai^ oâSurtsàmoat 
jumgînaiîoa^ avant ^ila^ raîioo ^uer 
^0ua luk d/)rHm . s!y . préfeocâti^ J'avois i^ . 
de plus , diïA que ie yott$ l'ai! déjàiditi j 
^out fttjet de . xxom » que & vous fi^i^ez ^ 
à quelque, femnift ce ne pou^yaif. êlter 
qti!è-Madame^du^£p».i du motos l'accit*. 
foit-ofl d'avoir une forie eavie de veuSi 
plaire ; & à tout ce qu'on a vu de vous , . 
dans ce gente4à ^ .41 étoit aflez naturel: 

Sie Kon csùt qu!eUene perdoît pas feSj 
insu .¥ojus m-idlttres ^fpû liA.t^^ 
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pu j fans la dernUre timirité ; vous fuppo^ 
Jîrpour ttU icsfmtimem ; qtuji vous av€i^ 
eu le malheur de la rencontrer quelquefois^ 
vous riave[ pas à vous reprocher de t avoir 
/Ikm'ais cherchée ; & qu enfin , autans par 
iMfe conduks avec elle i que par la façon 
dohê- on fçait que vous en penfe[ ^ il tiy « 
pas danssouê Boris de femme que ton e&t 
du vofusdonnèt moins queçeUe-là. Je n'en 
<k)me pal » puifque voâs me le dites ; 6c 
c^éft ptmtxt^ TOUS témoigner plus et 
cohflsnce que vousTne penfez, (|ué'de' 
:M jis croire (iir cela , ians en avoir d'au- 
tre garantie vous-même. 
-Pour peu donc que vout vouliez ; 
Mcnfieur ,voir la chofeîfnpartialement , 
y^om conviendrez qu^il ne m^itoitpas fi 
facile^ que je vous crufle pour moi , Unt 
ffir le goût que TOUS paroiAez avoir 
pont mon commerce , (bit fur votre re* 
grêt dWoir pris Mme.' de Vo;. . un 
penchant ft décidé. Vous devez en con« 
ckifb dç la 'profonde ignorance où 'fé^ 
tois fur vos idées , que )e ne me doutoîs 
pa^. davantage d^étre la caufe de tous 
lés ménagemens que vous croyiezdevoir 
^Madame de Vo . ., Je ne puis, cepen-. 
dant y que vous remercier de lui avoir ^ 
ciachéfi foigneufementxe que vous corn- 
aN4âû à fentk pour moi : quand ne 
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me jugeant que ^après elle » elle n'eût 
pas. .cru que ma reconnoiffance -potnr 
vous devoit fuivre imméjdiatemeat 
l'inftant* où vous ^auriez i>ien voulu me 
paroître amoureux , elle n'en auroit pas 
moins chtràii à me Êâre des noirceurs ; 
6Cf encore une fois , je vous rends grâces 
très-fincérement de me les avoir épar- 
gnées. Ceft avec la même fincérité que 
jeileûreqvie vous vottliea bien ^ & m'^ 
taire ^autanr^ de votre am<)iûri^« & être 
perfuadé qu'il y: a beaucoup plus à ga- 
gner pour vous à tr^srailler à l'éteindre ,* 
5^\ik vous obftiner à le conferven Ce 
oïdiaît ne vous annonce pas de ma 
part:^ il e& vrai ^ des difpofitions . qin 
puîdBsqt vous-èire/biea agréables ; mais 
û Ifainour^ws fourbit aujourd'hui me (su' 
voirs:fré:de;W déclarer avec tant de 
fram&fe , je '^càmpte. que quelque yout 
l'amitié m'en remerciera : Se je vous ef- 
time aâez pour croire que , fans vous 
lairertmpde grâce ^ je puis m'en flatter* 

y \ •./n?) [r *^'- '. ■■::.: - . j . ■ • • . 

♦ ^l->»_'-i-.!« .. .. ' f f> -f 
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ientifldf lU que jene^Y^ux. pas plu&iré? : . 
ccmpeafeiLqufi îerne k dot^^.vojiSvims.;^ 
forçai£« àibanmr.wLaiMcdaQ&^ûSlr. 
intime de quk/fmitrmitié d^&K.gj»nsbni 
€harmesr^f)çiipjqtt&Ma)«%ip8f û^ t 
e3gtrêtafii^Étique>)Q»m€«anKHfi«cpftn > 
trabteiâNftt^nipriireiv CeAÀcetloiêule 
CQfsfidéiatÎDCf qiie^ VMiSèdeiBeablft tlâtt»o 
ceur d<MiC.)We àvecbVK>|isidd«nii uoe piM 
confiance où<fie||&âirftiv»iis-MâmQp0Uitt 
vez. lainoïkveiij d(énlâcéeii Voui ivatthrx 
queJeiUMdus croie dael!aiBOii& poucjfcni: ^ 
fi )e^vaii4 en crofS^c^fCLeftî^^&.poui^ 
vous ea pbifliidfie^ lé^ nei yiotts'ifliohtm^ 
pcHoc , comtneL ynus^i voyot^ cfe^doutee. 
iurvoffendsKafiJcei^'eftif fjfiitar^pnent^ .' 
ni la vanité , ni le plaiâr que je trouve à 
être aiitiée de vous qui m'infpirent cette 
confiance: j'ai le bonheur de n'être ni 
coquette, ni fenfible; mais lorfque je 
confidere quelle a toujours été ma con- 
duite dans le monde, je ne fçaurois me 
perfuader qu*il y exiâe un homme aflez 
^ ^ hardi 
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hardi pour ofer ne me faire (j|ue Tobjet 
d'une fantaifie. La juftice que ]e me dois, 
& que je me plais à croire que vous me 
rendez , voilà ce qui i malgré votre ré- 
putation, & la perfuafioD où je fuis que 
vous l'avez méritée , ne me permet pas 
de foupçonner d'exagération , ou de 
faufleté, la tendreife que vous meté*- 
moignez. Mais cecce conviâlon porta* 
t^elie fur des raifdns- moins hafardées;* 
ne la duûe-je, par exemple , qu'à la con« 
fiance que , par la conduite la plus rnéfu* 
rée , & la plus foutenue , vous auriez inf« 
pîrée , cette con viâioh , dis- je i n'en fe« 
roit point plus à craindre pour liipi ; car* 
moins je pourrôis douter de vO>s fenti-* 
mens , moins je ferois flattée de m'en, 
voir l'objet. J'ai , d'ailleurs , de plus for- 
tes raifons que vous ne penfez-^ de croire 
que votre amour ne fera jamais fur moi- 
une plus vive impreffion. Vou^ ne ilian'- 
querez pas , fans doute d'infér^rde cela , > 

Î|ue je me promettrons avèt moins d'af« • 
urance, de ne le récompenfer jamais , 
fi je n'étois pas défendue contre lui , par 
quelqu'autre chofe que par ma verifu. Il 
eùy en effet, très-pomble que ce foît parce : 
qu'un autre me plaît, que vous ne mé 
pUifez p9s; mais vous conyiendrez Wâ 
Tome m. Fan. I. F 
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la ngcieur , il VtH auffi , que ce ne foit' 
pas le motif de mon indifférence pour, 
vous. Quoiqu'il vouh plaiied'en penier^ 
il n'en fera pourtant pas moins vjrai: 
qu'onn'a point epcore pu me faire com- 
prendre comment , avec tout ce qu'il 
nous laiffe à redouter,, il fe peut non- 
feulement que l'amour foit ppur nous 
4in bonheur 3 mais quç nous ne J^regar- 
4ions point comme la plus cruçlle ia-. 
fortune qui .puijffe nous arriver ja/nais* 
Vous n'êtes pas le feul qui ayez effayé. 
^e me rendre feirfible ; & je rrte flatte que 
cène fera pas avec plus de fuccès que 
ceux qui vous ont précédé dans ce dcf- 
fein, que: vous le formerez. Plnsfaide- 
.qutpi en; être convaincue , plus je fuis 
^cbéequece foit à moi que vous ayez 
cru devoir adreffjer vos vœux. Je ne 
<:rain& mçine pasxle vous dire davanta*. 
g^:§.fA «l^e Vos projeta fur moi , é^nt . 
ipijle ÎQis:plw^ <ï^^ you^ ne pourriez Ti-, 
maginer voppofés:au^ idéç^ que j'ai fur 
vou5,vousferiei: beaucoup plus fage- 
ment de lefî pUer auxjDÎ^nncs , quelles 
qu'elle^s puiffent être , qi^é de.yous flat* 
ter » comme; vous Je faites yçaifembla- 
Wrment, de. m^aineç^r ^ajoiais a*ix vô* 
très. Cetteieetreprife ^ de votre part , ne 
4>eut , de Quelque fiiçwjqu'dle, tourne^ 
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^ae rendre fort à plaindre l'un <ienou5 
deuK, & tl'être fort à diarge à celui 
^^elle tourpieotera le* moins ; & je (e^ 
cois , par conféqimnt , comblée de joi< 
que vous roulufliez bien la laiffer là. Jt 
vous le répète encore^ je' ne veux point 
d*amour ; & )e cfôis avoir pris fur cela 
déiSnitiveofieot mon parti. Vos préten*» 
tions «^accordant fi peu avec mes »dées ; 
ootre liaifen ne peut; de venir que très^ 
âéiagrélWé pourrons & fort onéreufe 
pour md& ^tfr je fuis' bien aife de vous 
cire que .je ne vouscrYilns pas affezpouf 
vous inf^dire ma profence^^ moins*, 
cependfint, que'par des procédés dont 
/e^îe^îVôus foupçonrie point', vous ne 
ûneiforclei&^de vous fe prtfcrire* Nous 
continuerons dohc de' nbtts voir ; mais 
comment ? Perfuadée; que pv>ur m'ame- 
ner à votre but, vous me tendrez, fans 
ceffe , des pièges, vous ne me trouverez 
qu'occupée à m'en défendre; & je vous 
lalffe à fentir tout, çe-que cette défiance 
de ma part , &C dont rien ne me diftraira , 
mettra dans notre commerce d/défa- 
grément pour vous , & de ^êne pour 
moi. Craignant de plus , & avec afTez 
de raîlon, que vous n*interprétiez trop 
en faveur de votre fentiment, toutes les 
marques d'aihitié que je-pourrois vous 

F 2 
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donner , vous me verrez avec vous , un 
ton auffi froid que vous avez dû me le 
trouver amical; & beaucoup plus de ré-- 
ferve encore que je fie vous ai témoigné 
de confiance; & né croyez pas que j'exa* 
gère.: cela fera positivement comme je 
vous le dis. Adieu , Monfieur , ii je vous 
écrivois plus long - tems ^ je fînirois , 
peut-être , par vous ménager mo^s; & 
je^voudrois bien^que cela n'alïÎYâ^p8S• 
Si vos fentimens pour moi £oéCi%cé<^ 
re$9 l'accueil que je leur faîst doit vou$ 
rendre aflez malheureux pour que je 
n'y ajoute TieniSir,, s'iU neJeXont jpoint... 
Mais , c'eft une fiippoiition que je vous 
ai dit quç je ne faifois pas;.c»fio.^fi 
par halard , pourtant , il^ ne rétâieac 
point , les rigueurs mêmes les honore? 
xjoUni encore trop^ 
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f ie n'ai, Monfieùr , aucun ufage de 
{'amour , je n'en ai point du monde affcz 
|>eu , poui: être furprife que vous m'é*' 
criviez encore fur le ton de vos dernier 
res lettres» Etf m'annonçant Thonneuv 
que vous me &îtes de me trou ver. char^ 
mante ^ votts vous étiez ixéceilairemiQOt 
mis dans le cas d'appuyer de phts d'une 
récidive, .cette déclaration: qu9od|d'aiU 
leurs , vous m'auriez crue fur ce que je 
vous al dit de ma façon de penfer ^ die la 
iincérité la plus grande , il ferait tout 
fimple encore que vous tr^vsùUafliez à 
mefaire changer d'avis ; & même (quoi* 
qu'il fe puiflEe que les appareAces^foient 
un peu contre le fuccès de votretpro jet ) 
que vous vous flattaffiez vainement» 
Quand encore ( ce que je veux bien 
croire, que vous ne faites pas)*, vous ne 
me ruppoferiez point pour l'amour au* 
tant de répugnance que je ne vous en té-^ 
mqigne ; &c que vous iriez même jufques 
a penfpr que , fous de feintes, rigueurs , 
>e cache des difpodtions favorables pour 
vous ,, vous ne yous en eus fûrement pa& 
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flus promis d'emporter mon cœur ^âhs 
mftffntquertnfs It f >mtn«'iezfle fe rea^ 
dre. M'>ins. dont , j'ai douté que vous 
ne meTrm z la gface de ne pa& compter 
fur une v-iâoire & prompte, moins auiS 
j'ai du eire étonnée*, que Voif j ctuiS^z < 
vous , devoir ehcorç &c plus d'utie foÎ9^ 
me parler de votre tendrefle ; & qu'elle 
nefe tint pas pour dérefpérée dès lé pre^ 
mm- échec qu'elle eituie. C^ fi-eft pas 
que îe ne. fente que , ii vous avez queP- 
^ue efpoirvje Paàgmente pf)ria peine- 
que je prends de vous répondre : je n*t- 
gnore point, de plus, que dans vosmaxi^ 
mes , vous regardezcomme conquife tôt 
ou tard , toute femme qui , dan!^ la^fitua^^ 
tîcui 0^ je me trouve , fe défeh(à autre*^- 
ment que par le filence le plus profond 
& le plut oMinér Cette opinion que je 
* fçais être à tous les hommes , étoit ttès-» 
propre à me le faire garder avec vous i 
&, fi je ne robferve pa^, ce n'eft point- 
par ladangereuie.vanitédd vouloir prou^ 
ver que , comme toutes les autres , cette 
fegle, toute générale qu'on la^ croit, peut 
avoir ks exceptions. Il m'importe fi peu? 
perfonnellement qu'on la reftreigne ,. 
pu qu'on lui laifie toute fùn étendue ,. 
que ce n'èft pas , en vérité , le dèiSr^le 
^ lui ôter de Ton crédit | qui me détermline 
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àrovts écrire. H ne me fuis pas , ainfi que 
vous le Voyez, un inftant diffimulé le 
rifque que je courois par une condefcen* 
dance qu'on attribue toujours dans une 
iemme, plus au plaifir fecret de fe trou- 
ver aimée d'un homme qui lui plaît , qu^à 
quelqu'autre raifon que ce puifFe être i, 
4c û en effet je le brave , ce n'eft qu*è 
mon eftime, à mon amitié pour vous, 6c 
plus encore peut-être , à la façon dont 
fè fçaisque , quelques illittions que vbu» 
puiffiez vous faire » il vous eft impoflible 
de ne point penfer de moi , que vous en 
avez obligation. Vous n'êtes pas le pre- 
mier à qui la fantaifîe de m'offrir fon^ 
cœur I toit venue ; mais vous êtes le feuf 
de qui je l'haie refufé avec les égards que 
vous me voyez pour vous. Plus il m*efl: 
ifmportant que vous ne vous méprenîer 
pas à leur caufe , moins j'àî craint de 
vous redire à quoi vous les devez ; fk 
vous en alliez chercher la fource danR 
d'autres motifs , comme de ce moment 
vous cefferiez de les mériter , vous ver- 
riez bientôt , à ma promptitude à les re- 
prendre , combien vous vous feriez mé^ 
pris..«. Mais voilà , ce me femble, bieA 
du férieux pour une mifere : ce n'efl: pas 
^\\ moins de votre amour pour moi que 
je crois tel q^we vous merannoncez> Sc 

F 4 
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par conféquenttrès-refpeâable, que je 
parle fi cavalièrement ; mais de l'amour 
en général , qui ^ jje vou^ en demande 
pardon , n'a pas même^ depuis que vous 
m'honorez du vôtre , ceffé de paroître 
à mes yeux , la plus fotte chofe du mpn« 
de^ Ce qui vient de m'échapper , eft> 
)e le fens bien , de la plus atroce barba^* 
rie : auffi , n'eft-ce pas pour rien que je 
vous fais des excufes. Que voulez -voiis? 
Puis -je dans le fond ,- à tout ce que >e 
vois dans le monde^penfer de ce caprice 
autrement que je ne fais? Croyez* vous 
que ce que l'on nous dit, nous aveugle 
toutes fur ce que l'on nous veut j Sc 
que celles à qui votre pernicieux jargoo 
ne déguife pas le feul but que vous ayez 
auprès de nous , puiflentvous en fçavoîr 
afTez de gré^ pour vous récompenfer ou 
Ae vos deûrs , ou même de vos fenti* 
mens 9 aux dépens de ce qu'elles ont de 
plus cher î Car c'efi toujours là que vous 
avez l'intention de nous faire venir : l'a^ 
mour^dans fes commencemens, croit 
n'avoir d'autre but que de touchée ; 2c 
peut-être, en effet , alors n'en a-t-il pas 
id'autres ;, mais , fes defirs croiffant avec 
fes fuccès ^ il finit nécefTairement , &c 
quelquefois fans qu'il s*en doute luittiô- 
me^paravpirbeioin de corrompre, Or.r 
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moins je puis ignorer que c'eft là fa mar* 

che , plus , à vous parler avec fran(;hi(ie^ 

je crains fort.pour vous, que vous ne 

trpu viez à me tourner la-tête , beaucoup 

plus de difEculté que vous ne croyez ^ 

inême vous la fiiliez-voùs immenfe: &C 

il faut que, fi vous n'avez pas cru fort 

aifé d'y parvenir , vous ne l'ayez pas 

non plus jugé împoâxbley puifq^c vous- 

avez parlé. Que yous êtes, cruels pour 

nous 9 & pour yous^mèiiai^ ,avec la mal* 

heureufe habitude où vous êtes , de ne 

pouvoir vivre quelque tems ayec une 

femme » quelle, qu'elle fpit.encorj^, fur 

le pied jd^anâ • ians diefi/er de ;^ui :être 

qy^jque chqte o^ plosl Comb^ien (%craiit«i 

te ou nous deyons toujours êtce 4^unt^ 

H^claration de votre part 9. de toutes 

les importunités dont elle eftordinai^i^ 

rement fuivie> lorfqu'ellene.vous réuf» 

iit.pas ^'aborc^, &.4^s. mauvais pro^ 

cédés, qjiii leur tucc.ç4^nt., quand enm 

on aie malheur de vousicrojffe finceres « 

ne vous fait- elle pas pçrdre dies re{rource$ 

que vous pourriez trouver dans notre 

an^ltié, finpus pouvions, nous, n'en être 

p^ tourmentées f Dc^ps q.iieilc[ réferve ^ 

5a^.e3gen;içlç^ n'alIez.-yous pas me forcer 
. e yivj:^ âvçc yoqs ! Je prdyois avec 
chagnn que ^ ce voiis aimant pas , coin* 

F 5 
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me vous le dcfirez( car je'ne crains poînr 
dé vous le répéter , celia arrivera indiibî* 
tablement^) loin de mfe fç^avoir qntU 
c}ue gré des fenrfmens que f ai encore 
pour vous, & que je vous conferveraî, 
à nioinsfque'v^us ne me forciez de les 
péfdre, vous me haïrez bientôt delà ré'^ 
Mince que j*oppofe à vos defirs, lorf- 
^ii-enfift ^ vdus aurez perdu toute efté- 
fdntfe d'en triômph^ri Votre cœur pânt'^ 
& beàuc6ufptr6p feciïétTieAf , de rarïiî- 
liéà Famour ; riiais il ne retourne pas de 
même dé Pambtir à Tarnîtié ; &C tout^ 
femme qui vous a infptré le pten;^ieji^de 
feê^-feniiferiehs i Hè ptm f ttb* du'ài^ aîé 
ëW'piâér vôusîéfdccè^, rafôhttàbîèjnêftt 
ftfflittef de vôus'VdV jirJteîi' revenir i 
VMite. Gomme teaîtrçiflVi v^^us nem'au- 
f^z point î'<iomme aniie, vous me per* 
drez : né ferez*voùs pas fà une belle af- 
foîréiMais'; cJl^^^ft.cédf>ricc^Ui.vt>ûsteili 
fetatir eh n»o^?*f6Ht-ce^s'àgféîttens•que 
)é puis avoir ? Vè ne iexzx pbint fauîré^' 
irtent la modefte : je n*ignofe point quév 
foît qu'elle lé mérité ou nôa, ma figure 
*il fort vantée ; mais y même en fuppo« 
faht qu-en Je faifânt , on ne llii: fehde que 
}uftice , combien ri*y eii a-t^îl pas dalfe^ 
fe itfortJe qui y jouififetit du ftiêmVà Vah* 
tage; & qui , de plus , voàfsferciént fort 
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obligées de ces mêrties delîrs que jefuîs 
fi fâchée de vous voir pour moi?Eft tfe \z 
certitude que mon cœur n*feft, ni n^a ja- 
mais été à personne ? Il n'y a pai long- 
tems , ténfioin la jaloufie que vous ave^ 
deM. deCercey , que vous le croyer 
enfin. Je conviens que, me rendre len- 
fible, doit être un triomphe pour votre 
vanité; & je crois bien aufiî que cette 
confidération n^entre Ipoint dans vos^ 
Yues aâuelles , pour auîsî peu que vouis* 
le croyez, ou du moins , que vous fem* 
blez le croire : mais fi , par hafard , elle» 
vous réuffiflfoîent , je perdrois à vos 
Cjcux , non-feulement ce qui pefut au- 
joiC^ Aui m'y rendre d'un certain prix j 
mais bientôt , vous eftimant moins pour 
Ai'avillir, votrs en viendriez peut- êtte 
à croire que tùnt autre que vous auroir 
pu avoir le même fuccès :. enfin , quànft 
ce que je ne croirai jamais , i\ fé pouf- 
?ôit que je ne perdiïîe rien de votre cf- 
tîAie,Jen*en verrois pas moins votre 
tendrefle s'afFoiblir ; ce n'eft pas que je 
croie abfôlumentimpoffiMeqne le défîr 
ffeul ne votis tiretie pas : mais , pourtant ,. 
rch-arichez-le de ce que vous nomnieiS: 
amour V & voyez ce qui nûrus fefte dans» 
votre cœur. J'ai ent€Tid»parIer fur ceîa^,> 
des homaies cjuiavoient du mt>nd^ toiit 

F 6 
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rufage qu'on en peut avoir , & que y par 

toutes fortes de raifons , jedevois croire 

.de très -bonne foi i^& ce que je leur ai 

^entendu dire fur le peu de durée de voç 

.fe^cimens , & fur la façon dont intérieup 

rem^nt vous penfez de nous ,a fait fur 

.moi une û terrible impreilion , qu'il ne fe 

.peut pas que rien la détruife jamais. J'ai ^ 

de plus 9 l'inconvénient de n'être point 

Àffez philofophe pour me paffer de ma 

propre eilime;, & pour ne pas l'attacher 

.à ces mêmes chofes que d'autres ne re*- 

.gardent , peut être, que comme de très- 

inibéçilles préjugés. La nature, fi j'ofe le 

Are^ m'a, furcet^article,, auiîi bienfer- 

.vie que j'aui-ois pu le defirer ; &c loin de 

!clier'cher àen altérer en moi le bénéfice^ 

il n'y a rien que je n'aie fait pour l'aug- 

.menter : j'ai , d'ailleurs , on né peut pas 

moins d'imagination ; voyez, donc fi , 

.avec tout cela^beaucoup de rerpeâpour 

les devoirs qu'on m'a. fait cootraâer^ 

une incrédulité extrême fur l'amour , 

forjt peu de reconnciffance pourJe defir, 

, & de vous, en général, la plus mau vaife 

opinion qu'on puifle en^avoir., on ^jçut 

bien facilement fe flatter de.meplau*iç*, 

& s'il efl même bien fage de le tenter^ } 

Mais , en voilà ^ffez, & trop, fans âoiate ^ 

tant fur la chofe que fur moi. J'oubliois 
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de vous dire que M. de Cercey efl par 
rapport à vous , dans Tëtat le plus iîngu* 
Jier : qull en fok plus content qu'il ne 
rétoit , jorfque vous le croyez votre ri* 
.▼al y & qu'yen cooféquence vous lui écri- 
viez avec tant de iécherefle , c*e{k ce qui 
0ie paroît aiTez (impie ;. mais Qu'il vous 
loue fans cefle avec un enthouuafme qui 
vous feroir rire vous-même ^ fur la foli* 
dite de vos fentimens ;. & que ce ne foiC 
que depuis la lettre tendre que vous mV 
vez , ii ya quelques jours , fait l'honneur 
de m'adreâer, qu'il faflîe de cette belle 
qualité la matière de votre éloge , c'eft, 
je l'avoue ^ ce qui me paroît un peu fuf* 
peâ. Je fuis donc bien aife de vpus aver* 
tir qu'il en diroit infiniment moins que 
je ne laiiTerois pas qu^ d'en rabattre en* 
^ore beaucoup»^ Le frippon ! ah ! s'il fça^ 
voit combien dans le fond jle l'amg ja 
me moque de lui. 

Nous comptions^iîaon retourner pour 
toujours à Paris , du moins y aller paf- 
fer quelque tems ; & M, de Cercey avoit 
û bien manœuvré auprès de Mme. de L« 
V. qu'il ne s'en eit prefque rien fallu 
qu'elle n'ait cru indifpenfable ce petit 
voyage ; mais , en lui prouvant combien 
peu il eft néceflaire , je viens , au grand 
regret de votre ami , de donner un fa« 
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Ticux échec au crédit qu'il fe croît (wt 
cUc. Je poûrrois bien n'en être pas pouir 
cela mieux avec lui : mais avec votre 
permiffion , & la fienne , c*eft ce qui 
m'cft .parfaitement égal. Le tems eft ad- 
mirable : j'aime la campagne ; celle-ci y^ 
fur- tout , me paroît charmante , je crois 
donc, afin que vous ne comptiez pas 
tant fur le pouvoir de M. de Cercey pour 
me la faire quitter^ quand cela pourroit 
lui convenir , devoir vous dire que ce 
ne fera que quand je le voudrai , & que 
je ne le voudrai de longtems. D'ailleurs, 
qu'irois-)e faire à Paris ? y avoir votre 
amour fur les bras? cela ne m'arrivera»- 
t*ilpasaffeztôtf^ 

Adieu , Monfieur , ji ne vous défends 
]^$ de m'écrire : je voudrois fculfemfent 
que vous eufliez le bon efprit de vous 
ie défendre vous-même ; mais bon. 
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s vous attribuez de force au 
principe que vous établirez , moins 
vous &afeii que-fa jufteffe puifleêtre 
eotiteiiée ; plus piâffi je dois être fufprife 
de ne vous voir employer que fi tard 
un nnoy^A dont vous attendiez de û 
grands etfets, Seroit-ce que vous aurie^r 
dans^lé fond moins d'envie de m'atten* 
àrir, qtte>fe<ne dois vous en oroire ; oa 
^ue tout preâë que vous ponvéi^ être 
de me vaîfncre. f. ^ d'y par venir ^ de* 
qu^il vous plairi>îf de vous en faire une 
aâEaite un peu UjnmÇi ^ vous auriea^ 
voulu me laiiFer fbonneur d^ me dé* 
Battre qtielque têiiis^^ Cé^eédë de \9t 

r\tt d'un homme amouremi ferok tout 
la foit fi r^ & fi beau , *que f ai pei* 
fie I je l'avoue, à voiis en croire câpa^ 
bie« Vous ftime^fc-mieux, en général ^ ua 
triomphe qui vous toute peu^, qu'une 
téfiftance qutVen honorant votre cou» 
^ète, puifi^ vous la^reudre de quelque 
^rtx: enfia^ il n'eft^ que Ir^p prouvé 
que ée qui vous> eâ^ communément le 
t^Ius oéceffaire ^ n'eft pas de nous efti* 



ty6 Lettre XVIF; 

mer. S'il m'arrîve jamais de prendre une 
part direâe 4 voire façon de penfer fur 
cela , nous pourrons la difcuter enfem* 
ble ; maisj'y fuis', q^âst à préfcit , trop 
peu intéreffée pour chercher à la corn-' 
oattre, 6uà la redreffer.. Votre modér 
ration avec mpi , comme j'avois Thoa* 
neur de vous le dire , ç^'étonnoit donc 
beaucoup; & d'autant phi$ jqiiej^jçar 
vois, auffi-bien que vQvi!S*jmême^, avet» 
quelle faciliM vous pouviea^ me réduire 
au filence. Quoi ! me difois j;e » voilât^ 
d^uxfois qu'il mt parle de fon àmQUr\ il, 
famble defir^er vivement que je^iefana^fi 
je lui annonce laplusdijïjplfcame cruauté l 
quand'jil.ffy croirait p4^ yfork Àcvoir ne fi» 
toit pas du moins de fàroitre .y ctdre l 
JJ\ailleurSj les ^irs quejeme donna if^jfurer 
ftielle ne finira jamais , ' mèrueni pMni* 
tion! Une ii^nt qu^À Initie mt. prouver à 
quel point jt me tr^mpc^ lôrfquf jtr fnâ 
crois ineffable ? 6* \il ïie lejtkit pas / «Si 
pourroît'il q^ayec Pufagfi^ connu qû^il a 
des fimmps & 4u mar^ey il ignorât que.p 
pour foumettre la plus rebelle^ il ne faut que 
lui dimoniter là niceffittde venger la fioir^ 
défis charines'^ & qui cette d^onftr^om 
ejl toujours d^ajutant mpir^f comefiéc^.quù 
iejl à l'amour^ propre <plon la, fi^t ,: €f 
qu\Ue a plus de quoi lui plaire, il €â de 
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plus fi clair qu'une femme abandonnée 
par fon mari , n'a rien de mieux à faire 
que de le punir du tort qu'il a , qu'il ne 
ù pouvoit. point qu'une vérité u géné- 
talement reconnue , ne m'eût pas auffi vi- 
vement frappée qu'elle le devoit ; & que 
]ie voulufle me donner le ridicule d'être 
la feule qui ne l'admiiTe pas ; il eft vrai 
qu'en fuppofant, comme on fait, que 
c^cû le (eul parti qu'elle puiffe prendre ^ 
on eft forcé au£Ei de la fuppofer très-ai^ 
fllgée , ou du moins fort piquée de cet 
abandon; car &, parhafard, celan'étoit 
pas f vous conviendriez à votre tour , 
que n'ayant aucun befoin de fe venger ^ 
puifqu'à tous égards , elle feroit fur cet 
événement de la plus profonde indif- 
férence ^ elle ne pourfpit pas le faire ^ 
iàns pafbr pour être fort inconféquente* 
Or , par malheur pour cette fublime vé* 
rite dont vous faites la bafe de tous vos 
raifonnemens 9 mon cœur &: ma vanité 
ne fouffrent pas plus l'un que l'autre de 
la conduite de M. de... Vous en affu- 
rer ^ eft, ce me femble , vous répondre» 
^Sans vous avoir dit précifément de 
quelle £açpn j'en étois ai&âée, je m'é- 
tois. cependant aiTez expliquée fur cela 9. 
pour quç tout au moins vous puffiez 
croire que fes torts avec mol ne pre- 
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noient rien du tout fur le bonheur de 
ma vie ; 6c c*auroît été auffi ce que voué^ 
en auriez peiifé, fi vos nouvelles idées 
vous euffent pu permettre d'en tirer 
urte conclifion qui leur auroît été -fi 
ëéfevoraBle, Sçàvez-vous toutefois û'f 
même dans la fuppofition que voiis 
avez faite ; & » fans avoir de plus , toute 
la raifon que vous avez la politeffe dé 
paroître me croire , je ne pouvois pai 
envifager cela très - différemment de 
vous ; & lé voir , pour ne pas dire pliis , 
tout auffi bien ? Serbit-il impoffible 
d*abord , quand je verrois l'inconflance 
de M. de... avec moins de philofopht^fe 
qu'elle ne m'en laifle , que je préféraife 
la douleur d'en |;émir » au plaifir de m'ea 
venger , & que je me cruffe même môlns^ 
dégradée de Tun que de l'autre ? Ce fe- 
roit à moi fans doute une façon de pen- 
fer bien bizarre >& que je Juftifîerois mal 
aifément ; mais enfin feroit-îî impoffible 
que jfe l'euffe , & même que je la gat- 
dafle? S'il eft doux de fe venger , n'eft il 
pas beau de ne le faire point? Mais quand 
il y auroit moins de grandeur à pardon* 
ner les injures , n*en eft- ce donc pa» 
affez pour une femme abandonnée par 
fon mari , & qui fent avec la plus gran- 
de vivacité cet abandon , q^ue rinforione 
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qu'elle effuié; & voulez^vous qu'elle j^ 
foigne le malheur, beaucoup plus aN 
^eux , parce qu.'il n'a pas de terme , de fe 
faire mépiîrcr de l'homme de qui k'eftî* 
^e iui eft le plus néeetfaire > La ven* 
^ance dài^ ce cas là! A'h j qu'une femme 
qui fe lacoofeille a fou vent à la pleu- 
rer J & qu'il y en a peu ! . ^, j'oferai dire 
plus : il n'y^en a point de celles*qui Te la^ 
îbnt promife ^ qui, à quelques déf<^« 
dres que fucceffivement die fe knt lî« 
mnae^à quelqu'emiurciffettient fur i'igHOK 
ttiwie qu'elle foît'pàirvenoe î av^c queU 
que tranquillité qu'elle ait fubi le mépris> 
public^ toujours fuivi pour elle» quand 
elle le mérite, «du méprid de fon mari |. 
^ai ne voutût racheter au prix de fil 
propre TÎe, & llnnôcence qu'elten per*^ 
due f fie cette eftime qu'elle ne peut pas 
plus recouvrer qu$ fon innocence mime». 
Mais je veux que fa vengeance ne foit 
içue que de celui qu'elle y afFocte ( vous, 
avez trop d'ufagé du monde'pour croire 
que cela foit poffiblé ; nlm porte, je 
veuJE bien un inilant le foppofer tel ),. 
peut-elle elle-même l'ignorer ? Se peut- 
iî de plus qu'elle ne fente pas avec la plus 
atfreufe douieurà quel point elle s'elt 
avilie 'devam elle-même; & croyez* 
vous M bonne foi 1^ qu'elle guiffe trouer 
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ver, foit dans Tamaur qu'elle infpire^ 

/oit dans fes propres fentimens , de quoi 

le conibler jamais d'avoir perdu le droit 

4e sVftimer ?.nDnoit fi précieux ! que ût 

)ouîflent-i]5 d'aucun autre avantage , 

l'honneur & la veiltu s^en croirbient fiç 

4n ieroient^ en. effet, aflez payés. Sup* 

pofez à prëlent ( & rien aiTurément ne 

4oit moins vqus coûter à £iire ) que fon 

mari (bit inikuit ; & qu'aifez lage pour 

éviter un é^at, H confente dévorer 

4ans le (ilenoe la honte qufelle imprime 

fur lui ;. yoyez-là chez elle-même, n'y 

€tre , pour ainfi dire , encore apperçue 

ique pour y efiuyer fans cefle tout ce 

que l'amour -propre offenfé , & libre 

dans (on reflentiménty pcfutàfliaginer de 

{>Ius «outrageant &Lde pllis crttéh Voyezi> 

la , forcée de plier hontéufement devant 

{es propres domêfViques ,. n'échapper à 

leur infolence, ou n'acheter leur difçré- 

tion que par la plus aviliâante patiencç; 

&, pour comble de douledr , ne |>as y 

parvenir toujours. Voyez-la , enfin ^ 

désavouée de fa famille &c de fes ami$ , 

condamnée àunefolitude éternelle ; ou ^ 

ce qui eft bien pis encore , à ne pouvoit 

plus paroHr^ en public , qu'avec desfem^ 

mes de quiie nom feui annonce fon dés^ 

bonneur -& fon humiliation» Et c'eft 
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vous ! vous qui me dites que vous m'ai- 
mez ! vous! cQs-je , qui voudriez . que je 
le crufle^qui, pourque je vous fende 
heureiec^ parlons plus jufte,peut»âi%^ 

2ui pourqiie je fatisfaffe je ne içais qudi^ 
. intaifie ^ ae craignez point de me pro- 
pofer de perdre à tous égards ! & encore i 
avec quelle légèreté me le proposez • 
vous i Vous en rougiriez vous- même » 
fi lejoapHce qui vous entraîne ; & l'ha- 
bitxi^é de mettre le foplûfme à la place 
du fentjiment , & d'en trouver le même 
prix 9 pouvoient vous permettre de le 
feotin Mais con^me vous voyez, vous, 
n'ayez pas à craindre de ne me l'avoir 
ipoatnée qu'en pureperte. £h !' quel eft 
l'hofUdie qui aujourd'hui ne voit pour 
9ioi de gloire & de bonheur que dans 
la vengeance i C'eil le même que j'ai vu , 
& il n'y a pas long-tems , employer toute 
l'éloquence imaginable à me juftifier les 
erreui^ de mon mari. Je ne içais ù , par 
les pirconftances^le rôle que vous jouiez 
alors^étoit fort raifonnable : mais, du 
moins, vous faifoit il plus d'honneur à 
mes yeux* Car enfin , vous en direz ce 
que vous voudrez ,. vous étiez ami de M. 
d^v*» Apréfent même que vous avez 
eeffé de l'être, ^ moins ( ce que j'aurois 
«ffez 4e peine à concevoir ) que vous 
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n'ayez 4rouvé le fecret d'accorder eo<» 
^mbie ) vo$. piojetsfi^ moi, avec votre 
.ancif^aoe amitié pour lui, o'^tes^vous 
pas Ibccé de; paroître encok-e.^ çttt.é»rd 
ce que vousjétiez? Que dis^je ! pour taire 
réuffir pltt$ aifémentces mêmes deffeins, 
4e le ferez-yous.pas de lv>i paroîcreen* 
core plusfon ami que jamais? Je n'igûo* 
r^ point que vous avez à me ripoadro 
^U€ vous ira pluxlih parli gvé^de^ tnêinei- 
plai/irs , & par Us hafaris du mùndây qut- 
par la car^ormieé dts'featimttfis ; ^^u*il ifi^ 
pour vous , moins un ami , f «€ cc^uoa ap* 
pclU un^connoiffanct:; qi^enfiaon fi Juif, 
plus aifémcnt ia fcmau de Jon M.mi , ijut 
celle de qudquun avec qui £ohnc vk^pas ; 
6', qiLtù£^e[ vous ioujoups néglige M^ de.^jf 
U Jetait a3uelUment i" homme de Patis'-qup 
^*ous rechcr^herit:^ le plus. Grand Dielil 
que de cbofes fe permet l'amour ! que de 
perfidies açcuiîîulées les unes fur les au- 
tres ! & qui, libçré du joug de cette paf» 
fion , peut fans en mourir de honte , fe 
rappeller à quel point elle l'a emporté 
loin de fes principes'! combien de de* 
voirs on lui a facrinés i & toute la fçélé- 
cateiTe qui z fuccédé ^quelquefois 'à la 
prtobi(é qif'oû fe croyoit , & qu'on avoit 
peut-être i Et c'eft cet affreux fentimènt 
qu'on ^ouâroit £aire régner 4^^ <^^" 
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:ame1 Mais je me fens trop aigrie de vo- 
tre lettre pour vp«iloîr pouffer la mieI^ 
ne plus loin : je me fuis prcfcrit des li- 
mitçs , je ne veuîépai Icç. franchir. Si je 
vous afflige, je vous en dis aiTez; ât,fi' 
vous fiVves pds en v^ous-mêfiie dé quoi 
-vous reprocher vos torts , je vous eo ai 
dit plus que je ne devois. 




. . ' 
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È S mon arrivée ici , ou du moins 
fort peu de jours api^, je me fuis éton< 
née du foin que vous preniez de m!en« 
voyer des £Ou;*iers pour des lettres auffi 
peu intéreflantes pour vous & pour 
moi , que dévoient naturellement nous 
l'être les nôtres ; & je m'étois par con- 
féquent propofé plus d'une fois de vous 
demander à propos de quoi vous vous 
impofiez cette tâche ; mais née fort dif- 
traite, & de plus ^ ne croyant pas que 
vous attachamez à notre commerce plus 
d'imporianceque jen'y en mettois moi- 
même , je ne me fuis jamais fouvenue 
de vous interroger fur cela« Le ton que 
vos lettres ont pris depuis quelque tems 
ne me permettant plus à cet égard la 
même indifférence , j'ai cru ne devoir 
plus oublier de vous prier , & très - fé- 
rieufement, de laiiTer à la pofte le foin de 
nous apporter refpeâivement de nos 
nouvelles. Si j'en devois recevoir des 
vôtres beaucoup plus tard , ou avoir à 
craindre de n'en pas recevoir du tout » 

vous featez bien que je ne voudrois 

courir. 
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<ouru m l'un ni Tautre de ces ha&rds^ 
niais quoique le château de Mme. de U 
V. ... ne foit que fur un chemin de tra* 
verfe , & que la pofte n^ paffe pas ^ 
nous n-en fommes point fur cet article 
4)lus mal fervies. Un meflager qui Ta 
d'ici tous Jes jours cherchera k viUà 
la plus voifine les provifions, noui e« 
rapporte très fidellement les lettres qu'il 
y trouve pour nous: enfin ^ toutes les 
perfonnes <jui m'écrivent fe contenteilt 
de cette voie, STje ne vois pas bien pour- 
quoi vous fêtiez le feul qui me dépêche* 
riez des couriers. Maison ncjçait ^ me 
répondez- vous , À qui de vous , ou de M4 
de Ctrcty f adrtg^e Us miens; & l'on peUB 
mime Sautant moins prefumer le véritable 
objet de leurs cour/es ,^que ce n\ft jamak 
^u*à lui quils remeuent leurs paquets , â» 
\tiils ne fontj en apparence^ chargi^aur 
vous que de ces compUmeHs d'ufage qui 
ne peuvent rien laifer à Cinterpretation\ 
cela eft vrai , mais Tempreflement qu'il 
a de pafler chez moi auffi - xot qu'il a 
reçu vos lettres , & dont , quoique je 
l'en gronde tous les jours , je n'ai pu 
encore le corriger, peut & doit même 
• faire foupçonner que ce n'eft point pour 
lui feul que \'oti voit ici vos gens fi 
fouvcnt. Enfin , que vous dirai-je ? ce 
Tome Vil. Part, h G 
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foin de votre part , û fait pour donner 
à toute autre que moi la plus haute 
idée de vos fentimens, me blefle, parce 
qu'il me femble me commettre , & que 
îene fçauroisfupporter d'être commife 
en quoi que ce (bit. Les gens de M. de 
Cercey , furpris eux-mêmes de ce re- 
doublement d'attention que vous avez 
pour leur maître , en ont conjeâuré que 
quelque (fhofe ^ & quipafle leur faga* 
cité, vous oblige à lui envoyer des 
meflagers extraordinaires. D'après ce 
que les miens en ont dit , ils ne les at- 
tribuent encor^-qu'à quelque intrigue oit 
}e puis auifi m'être engagée , parce que 
sna conduite ne leur permet pas de 
croire que vous m'ayez fait l'objet de 
vos vœux , ou que , û cela étoit , je 
voulufle y répondre. Mais vous con* 
noiflez trop cette forte dé gens pour 
fuppofer<|ue>fi la fréquence de vos cou- 
riers^ontinuoit, ils perfifiafTent dans la 
bonne opinion qu'ils ont de moi , &c 
que même ils ne fe vengeaiTent pas de 
l'avoir eue, en portant dans leurs idées 
les chofes auili loin qu'elles puiflent 
aller. Cette marche , qui eft aflez celle 
de tout le monde , eft beaucoup plus 
encore la leur que celle de peribnne» 
parce. qu'oii il y a moins de lumières^ 
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il y a communément plus de malignité» 
Je vous annonce de plus , que Ton 
attend ici Meflieurs Dar.... & de 
D . • • • c^eù, -k' dire , & vous le fçavez 
aufii-bîen que moi, les deux plus mé« 
chantes vipères de la cour^ J'ai perfon- 
nellement d'autant plus de raifon de 
craindre leurs commentaires, qu'à mon 
entrée dans le monde ^ tous deux , & 
folidairement , je crois , entreprirent 
ma conquête y &c que je leur donnai le 
ridicule de la manquer. Il eft , à ce que 
Ton m'a dit , dans les principes de la 
plus grande partie des hommes , de ne 
fe pas moin« venger d'une cruelle que 
d'une inconftante : & le deCr, encore 
plus fouvent l'air, ou l'amour- propre 9 
vous conduifant prefque toujours au* 
près de nous , je ne doute pas que cela 
ne doive être. Quoi qu'il en foit, ils 
connoiflent vos gens ; ils ne feroient 
pas fi lents à voir clair que ceux de M. 
de Cercey : & quand ils croiroient que 
c'eft auifi gratuitement qu'ils l'ont fait 
eux-mêmes ^ que vous me rendez des 
foins, vous les connoiflez trop pour 
croire que ce fut cela qu'il leur convint 
de dire. Si vous ne voulez donc ni me 
défobliger formellement , ni même ce 
qui 9 à coup sûr . en feroit la fuite, me 

G 1 
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.forcer à rompre pour janfiais tout catn- 
merce avec vous , vous aurez attention 
à ce que 5 fur quelque prétexte que ce 
puJiTe être, aucun homme à vous ne fe 
^préfente ici que je a'aie révoqué la (té* 
fenfe que je vous fais d'en envoyer. 

Je vais à préfent répondre, à votre 
lettre; elle m'oflriroit , fi je voulois^ 
l>ien des objets à difcuter, mais ma pa« 
f efle naturelle , jointe à quelques autres 
^taifons qu'il me paroît inutile de vous 
dire, m'enfera paffer quelques-uns fous 
iilence.En cas que vous regardiez cette 
^miflîon comme un tour que je vous 
}oue, je vous promets de la réparer 
ijuand il vous plaira ; & peut-être ne 
ferez -vous pas fort aife que jsen aie 
.bien voulu prendre la peine. Je ^m* 
/inence : 

Si je ne vous crois pas toat-à-fait 
.auiti affligé de m'a voir déplu que vous 
le defireriez , je n'ai , en revanche , au« 
.cune peine à vous croire ttèsmortifié 
du mauvais fuccès d'une lettre donr^ 
félon toute .apparence , vous attendiez 
:de fort grandes çhofes. Mais , ri'étoitce 
pas à Vous, dans le fond^ une terrible 
inconféquence que , de me répéter fans 
ceffe qu il n'y a pas de femme qui vous 
infpire autant d'eflime que moi,.& de 
:ne .me parUer cependant que comme 
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i^us auriez pu faire à la femme que vous ' 
auriez eftimée le moins ? Il eu vrai que' 
voui avez aflaifoané de toute la galan** 
terie imaginable , des maximes 6c des ' 
ooflfeils I par eux - mêmes aflez fingu* 
Ixers ; mais » en laiâant là- les uns &C^ 
les autres, de la galanterie où Ton n'au- 
roit dû ne montrer que de l'amour! 
Quelle méprife ! en vérité ! fi vous cuf- ' 
iiez pu avoir à démontrer à Madame de 
Li . • • . par exemple, à quel point une~ 
jolie femme qui fouflfre patiemment les 
tnjuftices de ion mari , fe dégrade dans 
^opinion des gens ienfës , î'aurois cru , 
tant elle étoit légère , que c'étott à elle 
que vous aviez deâiné cette lettre. ' 
Vousdefirez avec la plus grande ardeur 
que j'oublie ce ton d'aifance que biem 
des raifons y à ce qu'il me femble , au« 
roiéntdu vous interdire auprès de moi : 
vous voulez 9 dites 'VOUS, que j'accorde 
cette grâce au repentir dont vous êtes 
pénétré : vos torts , ]exie vous le cache 
pas , m'ont été fenfiibles ; mais ne me 
l'ont pas été non plus au point de vous 
en punir plus long-temps. Vous n'êtes 
P9s encore affez heureux pour que je 
ioiszffeOiét de ces mêmes torts autant; 
qu'il fe peut qua^ vous vous en foyez- 
é. A4*ég§ni de l'idée que cettedefi^ 

G 3 . 
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ire a dû me donner de votre amour, je 
ne crois point devoir vous cacher que 
celle qu'en effet j'en ai prife , ne hii 
eft point du tout &vorable. Ne vous 
en affligez pas; (i je croyois que vous 
m'aimiez, je n'en ëtois pas encore affez 
reconnoiflante pour que vous perdiez 
beaucoup à m'avoir ôté de l'opinion 
que j'avois de votre tendreffe. J'im^* 
jiois bien , quoique vous me rëpétamez 
fans cefle que vous n'en vouliez qu'à 
mon cœur , que vous me cachiez au 
moins la moitié de vos prétentions : 
mais fi ce jargon de fentiment dont 
vous mafquez le defir partout où- vous 
croyez qu'il ne feroit pas sûr pour lui 
de parokre à vifage découvert, ne m'sr* 
bufoit pas , il me prouvoit que vous 
faifiez quelque cas de ma façon de pen« 
fer i ou que , fi vous ne la prifiez pas 
intérieurement autant que vous fem^- 
bKez le faire , vous ne vous en croyiez 
pas moins obligé de me cacher fous des 
marques d'eflime l'idée que vous en 
aviez. Je n'ai jamais eu beaucoup de 
foi à ce qu'on appelle VamaurPlatoni^ 
qu6\ mais je fuis convaincue que, s'il 
le pouVrOit qu'il exiflât, notreTéxe, fous 
quelque afpe^t qu'on veuille le confidé^ 
rçr , en feroit ihfiiiiment plus capable 
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2ue le vôtre. Un défintéreffement pouâfé 
loin 9 me paroiflbit donc , de votre 
part y un & grand miracle , que j'avois 
cru ne devoir pas l'adopter £ins exa- 
men : vous me difiez-, cependant, cela 
d'un air & vrai que je ne fçais ce qu'en- 
fin il en feroit arrivé , fans cette lettre 
fi ingénieufe qui m'a fait penfer que û 
je vous donnois mon cœur, & que je 
ne vous donnafle abfolument que cela, 
je ne vous rendrois que fort médiocre- 
ment heureux : car ,■ s'il eut été vrai que 
fa feule profeffion eut pu vous fuffire ^ 
i^uel beioin auriez- vous eu de me prê^* 
cher la vengeance ? Je puis , fans man- 
quer à mes devoirs en aucune façon , 
livrer mon ame à toutes les douceurs 
de l'amitié ; & , fans blefîer davantage 
mon innocence , il m'étoit auili pofTible 
de vous mettre au nombre de ceux qui 
m'infpirent ce fentiment : mais quand 
je vous aurois accablé de préférences ^ 
un bonheur fi chimérique pour l'amour ^ 
i>'e(l pas fait pour le contenter ; & je 
crois que toutes les fois qa'il feint d'ea 
être fatisfait , c'eft. qu'il regarde ce 
qu'on vient de lui accorder comme ua 
moyen de parvenir à ce qu?il defire» 
Vous devez donc voir clairement que 
vous vous êtes trop preiTé; &c que, pouir 

G 4 
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me fnpntr«r fans déguifement le but o& 
vous tendie&i il falloit , du moins ^ que 
vous euffiez atteint le but où vous pa^^ 
roifllez tendre. Ce n'eft pas que je ne 
vous trouve très* digne du fentiment: 
^ui paroit aujourd'hui le feul objet de 
vos defirs ; & que je ne croie que vous, 
joignez à vos agrémens toutes les ver* 
tVis poffibles ;:inais j malgré tout cela ,.. 
je regarderons toujours comme fort dan* 
^ereufe, entre un homme comme vous f, 
& une femme de mon âge , une liaifon 
£ intime ; & il faudroit, de toute nécef* 
iitë , pour pouvoir me la faire former , 
que j'ignorafle qu'il y a un fentiment ^ 
ou une fantaifie que Ton nom me jimour ; 
& que cette intimité doit le favorifer 
beaucoup >'il eft né , ou le faire naître t^ 
s'il ne l'ëftpas encore. Renoncez donc , 
tant que j'aurai lieu de vous croire l'en- 
vie d*être mon amant , à devenir pour- 
moi un ami fi tendre. Vous feriez. con«* 
tent, dites- vous 9 fi vous étiez fimple- 
ment dans mon cœur , comme y efi M. 
de Cercey : je Tuis y moi9./ort lûre que 
ce partage avec lui, ne vous plairoit 
pas long- temps : mais ce partage même- 
( car je me flatte que vous n'auriez pas 
la prétention d'y régner feul ) dûl-il , 
«n eifet, vous fatisraire 9 il nedépen? 
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dfoit pas encore de moi do vous t'ae- 
corder. M. de Cercey^vous nel'igno- 
rez pas,eit mon parent : j'ai <sommencé. 
i4e voir, dans^Fâge oiilécoeur cherdie- 
à fe faire de$ aitachemens ^ it me parut» 
^s-iors , très* digne du mien : plus mes 
yeux fe font ouverts fur lui, plus j'ai 
trouvé de raifons de croire que -j'en 
avois très- bien jugé : le tenSs feul, joint 
aux preuves que vous pourriez me don- 
ner , qu'en jugeant de vous conrme j*ai 
fait de lui , je ne me trompe pas davan- 
tage, pourroit peut être vous mettre 
dans mon cœur au mêmerang« Si vous 
le defirez bien férieufement , & que 
vous ne defiriest plus que cela , je trou- 
verai ,^fans doute, d*autant moins de 
difficulté à vous Tàccorder , ^u'ii efl 
eft plus vrai que j'ai pour peu de gens 
autant d'eftime que j'en ai pour vous. Je 
vous demande prefque pardon , non de 
vous eftimer tant , mais de vous le dire : 
car je n'ignore pas qu'en vous le difant, 
je rifque de vous fâcher beaucoup , du 
moins , paffe - t - il pour certain que 
quand vous avez des prétentions fur une 
femme ; & qu'elle n'a à votre fervice 
que ce fentiment , vous vous pafferiez 
fort qu'elle vous en donnât des affa- 
irànces. S'il arrivoit ^ pourtant , que 
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daûs ma bouche, des proteftations de 
ce genre 9 vous dépluflent à un certain 
pointije fuisaflez de vos > amies pour 
vous eftimer fans* vous le dire. Ge n'eft 
pas , félon toute apparence ^ tout ce que 
vo\is voudriez, que je fifle pour vous ^ 
mais, me pardonnerez - vous de vous 
le. dire ? G'eft ,. en vérité. ! tout ce que 
î$ puis fairet. 
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LETTRE XIX. 

i3 Ç A V E z- VOUS bien , Monfîeur ' Te 
duc , que fi vaus me mettez dans le caa 
de ne içavoir plus comment , ni fur quel 
ton vous écrire, j.e fuis tout- à- fait ca-^ 
pable de ne vous plus écrire du tout } 
Vous devenez querelleur ! Ah î je vous 
le confeille ! croyez-moi, ne me don- 
nez pas d'humeur : je n'^en fuis pas natu<» 
Tellement fort fiifceptible ; mais quand 
il m'arrive d>n prendre , j'en prends 
beaucoup , & même la garde long-tems». 
parce que moins je puis, attribuer lé 
mienne i mon caraâere , plus je dois 
croire qu^elle eft foiniée. Voyons , ce- 
pendant: de quoi vous pfaignez vous ?* 
Il vous plaît de m'écrire une lettre f je 
veux bien , par égard pour vous , ne 
pas lui donner toutes les qualifications 
qu'elle méritoit f difons donc fimple- 
ment qu'elle étoit fort déplacée. En y^ 
répondant ( ce qu'il fe peut que je 
a'eufiTe pas du faire ) , je commence, au 
fieu de vous en montrer du reflTentr- 
ment ^ par me moquer un peu de vous"r 
puis ^ comflfie Ta raillerie ne fçauroit agr 

G 6 
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parrmment ^tre janfais pour moi, vis- 
à-vis de vous, qu'un état forcé, je de- 
viens infcnfiblement, & fans m'^en dou- 
ter peut-être, plm férîeufe. Je ne fçais ^ 
fi, dans le fond, vous avez cru avoir 
à vous plaindre de cette lettre : mais 
il n*en eftpas moins vrai que vous m'a- 
vez fait de très-humbles excufes de la 
vôtfe : vous croyez* donc que je n*e» 
devois pas être contente ? Je conviens 
que, ma première colère paffée, fentanfc 
auflîque je pouvois avoir eu tort de 
irendrefi férieufement de certaines cho- 
is ; n'en voyant , ni même n*en voulant^ 
voir d'autres ^ des mêmes yeux que 
vous , j'ai cru pouvoir fans rifque* 
m'égayer. Vous me dites que voiJs 
m'aimez : que voulez vous que je vous 
réponde ? Comme vou& voudret^^} Vous 
ne gagnez rien à vous obftiner à ce fenti- 
ment ; je ne gagnerois pas davantage à 
vous le défendre : il me feroit donc fort 
inutile d^mfifter là-dt-ffus ; mais vous 
verrez, quoique vous en puiffiez croire^ 
que mon opiniâtreté vaudra bien la vô- 
tre. La plus forte preuve que je puffe , 
dites-vous , vous donner de mon indif- 
férence , étoit de vous interdire les 
couriers ; il ie peut que vous aiez rai- 

foni in9iS| me fuis-je engagée à vous 
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en donner d'amour ? Vos couriers 
m^ont choquée : ce foin de votre parc 9 . 
pmfqu*il faut vous le dîte^ ne m'a parii < 
qu'une affeâation qui , de plus , me 
commettoit : je n'ai pu fouffrir d*être 
commife plus long-tems ; & je vous au-^ 
rots aimé, que vous m'auriez vu pen- 
fer de même. Je vous refufe , ajoutez* 
TOUS , jufqu'à mon amitié ; non , mais 
je ne veux pas que celle que je confens 
à avoir pour vous , foit du genre dont 
vous la defiriez; un fentiment fi exclufif 
reiTemble fi fort à rain#ur, que fi )e le 
trouvois i^ns mon ame pour quel- 
qu'un, i) me feroit mourir de peur; Sc 
û vous vouliez , ou pouviez être dé 
Bonne foi, vous conviendriez que vous 
en feriez moins jaloux , fi vous ne vx>us 
flattiez pas qu'une amitié de cette ef- 
pece, doit mener celle qui l'accorde » 
à quelque chpfe de beaucoup plus vif. 
Comme je vous pardonne d'aider vo- 
tre fentiment de tout ce qui peut le faire 
réuffir, vous devez me pardonner auffii 
de me prémunir contre fes rufesî Mais 
ce /croit ma Confiance qui vous unterM U 
plus. J'avoue que je ne fçaîs pas trop , 
ni ce que c'eft que cette prétention , 
m quelles en font les bornes : eft- ce/que 
/e vous ouvre mon cœur fans aucune 
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reftriâîon ? Si ce n'eu aue cela ,. V0Tl# 
avçz en vérité bien peu de chofe à de- 
iirer. Comme des gens à qui je crois 
fans examen, m'ont dit que vous êtes 
dans le commerce de la plus grande fûf 
fêté f j'ai toujours parle devant vous 
iàns m'impofer de contrainte. Il eft pot- 
able, cependant , qu'il y ait des cho- 
ies fur lefquelles je ne vous ai pas al>- 
iblument ouvert mon cœur i.mais, fans 
compter que rien ne vous étoit moins 
important , & j'ajoute de plus , inutile, 
que d'y lire à certains égards , je fuis 
perfuadée qu'il y a des confidences 
qu'une femme fienfée ne doit jamais fail- 
le» parce que,. fi dans le moment,. elles 
ne tirent pas à conféquence pour elle , 
il fe peut qu'un jour elle ait à fe repro- 
cher de les avoir faites i que nous nous 
définirons moins comme nous fommes., 
que comme nous nous croyons ; 
que ce qui eft vrai un jour , cefle un 
autre de l'être : que c'efi moins à nous- 
mêmes à dire quelle efi; notre façon de 
penfer , qu'à ceux qui vivent avec nous, 
à la pénétrer ;. qu'il n'y a rien dont les 
hommes n'abu(ent contre nous ; &c 
qu'enfin , pour terminer cette longue 
kirielle de morale , foit par prudence ^ 
ibit par modêftie ^ oe ne fçauroit jamais 
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parler affez fobrement de foi^méme.^ 
i)'ailleurs fans affaires comme fans paf-- 
fipn, quels fecrets pourrois-|e avoir à» 
vous confier } Je vois , par rotre achar-» 
nement àyrevenir, que ce que vous 
defireriez* le plus-, feroit de fçavoir & 
je fuis aufii libre que ) • affeâe de l'être ^ 
& 9 malgré toute votre attention à me ^ 
le déguifer , je crois- voir auffibien , 
que vous êtes intérieurement tout prè9 
de penfer que je ne rejetterots point 
votre tendrefle , {h]e n'étois oas fenfi* 
ble à Tamour d'un autre. Il tû fi cruel 
de ne point réuffir , &c de ne pouvoir 
accufer un rival aimé , de fon peu de 
fuccàs :: il eft de plus , fi impoflible 
qu'une femme de mon âge , & dont on 
dit que la figure n'eft pas mal , foit vé- 
ritablement dans l'état de liberté que 
f afiiche à vos yeux, queje ne fuis point 
furprife delà peine que vous avez à me 
croire fur cela. Il me paroîtroit aufii 
fimple , fi j'ëtois dansle cas où vous me 
fuppofez , que je vou$ en fifie myftere, 
parce que l'envie que vous avez de lire 
dans mon ame , ne me paroît point du 
tout vous ea donner le droit. En vous 
aflurant , m>n -feulement que je ne vous 
aime pas, mais même qu^l y a toute 
apparence que}e ne vous.aimerai4amais^ 
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il me (emble que je vous dis tout ce 
que je puis vous dice. Cette répétition 
ne vous aiçufe point , :n'eft-il pas vrai ^' 
changeons donc de matière; c^r fur cela, 
jene pourrois jamais qu'y retomber* 
Knecho(e qui j ce me fembk, vous 
étonne , pour le inoins , autant que Tin* 
différence dont je me pare , Si que vous 
p'admetlesLguere davantage y eft que je 
vive dans tme liaison fi intime avec une 
femme qui a une affaire dont même 
elle ne fe cache pas ; & que » voyant 
tous les jours Tamour de û près, j'aie 
pu lui coirfervcr tant d'aver&on» Pré*» 
miérement , ce n*eft peut être pas pour 
le haïr moins , une fi bonne necette ^ 
que de vivre tant avec lui: mais laiiTant 
là le badinage, je vais entrer en éclair^ 
ciflement fiir le refte avec vous, puif^ 
que jene pourrois le négliger, fan&quç 
la réputation d'une femme qui m'eft 
fort chère , n'en fôt compromife. Maie» 
de L. V.,,. n'a donc point £ affaire : elle 
^ime très^tendrement M^de Cçrcey;ellé 
en eft aimée de même ; maisil n'y en a 
pas pour Cf?la plus d^ affaire Tntrfelle iA 
l^i, qu'il n'y en a entre vous & moi 
qui , à ce que j'imagine du moins \ n'a-* 
vonsrienà démêler enfemble. Je m'é^ 
tonne que votre ami , qui me paroît 
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vous avoir enfin confié leurs fenti- 
mens refpeôifs , ne vous ait point dit 
Air quel pied il eu avec elle ; ou que , fi , 
eoBimej'y vois beaucoup d'apparence, 
il l'a fait , vous ayez mieux aimé penfer 
qu'il ne jugeoit pas à propos de vous dire 
tout , quede croire , ainfi que vous l'au- 
riez dû, que la vérité pure vous parloit 
par fa bouche. Non , encore une fois , il 
efi fi peu dans le caraâere de M. de Cer« 
cey , d'avoir laiflé dans (es confidences , 
quelques nuages fur la conduite d'une 
femme qu'il ^e refpeâe pas' moins qu'il 
ne l'aime ^ qu'il faut néceflairement que 
cefoitdans la corruption des mœurs 
d'aujourd'hui ( voyez à quel point je 
vous ménage ! ) que vous avez puifé 
l'idée que vous avez d'elle. En tout cas , 
vous pouvez, fans avoir rien à vousre? 
procher , vous en faire une autre; car je 
puis vous jurer , par tout ce qu'il y a de 
plus facré , que vous ne pourriez jamais 
en concevoir une qui fût plus faufle , 
& plus in jufte. Pouvez- vous, déplus ^. 
imaginer que fi Madamede L. V... vi-* 
voit avec M. de Cercey , comme , maU 
gré tout votre défintéreflement à mon 
égard , vous auriez quelqu'ènvie que* 
je vécuffe avec vous, elle pût fe réfou*»- 
dxe.à une publicité.qui lui feroitfihonf 
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teufe; & qu'elle fît, pour ainfi dire i 
trophée de fon goût pour votre ami , & 
te mien ? Vous la connoîtrez vraifemr 
blabtement un jour ; & je vous verrai 
rougir d'avoir un feul inftant pu la con- 
fondre avec ces femmes qui n'ont que 
trop inâué fur votre &çon de penfer , 
puisqu'il vous en coûteroit tant , non 
pour croire , mais pour fuppofer qu'il 
y en ait quelqu'une capable d'un fenti- 
ment honnête. L'intention de Madame 
de L. V... eft donc d'époufer M. de 
Cercey : vous le fçavez ; & fi , en attenr 
dant que leur difpenfe arrive , & libre , 
enfin , par la mort de fon cruel oncle , 
elle a cru pouvoir vivre avec lui fans, 
contrainte & ians myftere , elle ne s'en 
efi pas plus permis rien qui put altérer 
Teftime qu'il a pour elle. Rien, )e le 
(qdis I n'eft plus extraordinaire que ce 
que je vous dis ;& vous n'êtes pas le feul 

3ui , pour ne point dire plus , doutiez 
e l'innocence de leur liaifon ; mais rien 
n'eft , cependant, plus réel. Il ne tient 
donc qu'avons de voir , par le compre 
que je vous rends, que la mienne ne 
court aucun rifque à vivre avec eux 
comme je fais : mais , quand il feroit 
vrai que Madame de L.V..^fe fut moins 
ïefpeûée,. fon exemple ne pourroii j,a- 
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maïs être une règle pour moi , puif- 
qu'elle eft libre, & que je ne le fuis pas. 
Si , au refie, j'étois chins lâ même por- 
tion qu'elle , je ne m'en croirois guerô 
plus afutorifée à des chofes dont , en 
Aippofant que le public ne pût pas mé 
faire un crime , il feroit toujours en 
droit de m'eftimer moins r or, ce feroit 
ee que je ne voudrois jamais qu'il pûc 
£éiire ;^ ne me trouvez - tous pas bien- 
bizarre ? 

P. S. Mme.de T... dont vous mede« 
mandez^ des nouvelles , eft partie d'à- 
vant-hier ; mais ferait - il poiCble que* 
M. de P... perfiftât dans le deiTein dft 
lui plaire ? Je me flattois pour lui , que 
la réflexion l'en auroit fait revenir. J'en» 
tends dire toute la journée que l'amour 
donne de l'ellprit à ceux qui n'en ont 
point ; & j'ai jufques ici beaucoup de 
raifons de croire qu'on ne dit pas vrai r 
quanta la propofition inverfe, je n'en 
connois guère de plus prouvée. Nous 
attendons toujours , &C fans aucune 
impatience , je vous jure , les deux, 
perfonnesque je vous ai annoncées dans 
ma dernière lettre. C'étoit une belle 
occafion pour me foire retourner à Pa- 
ris , que leur arrivée ici ; car il eft sûr 
qu'ils m*Y déplairont beaucoup ; mais. 
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ils font dégoûtés de me dire des dou» 
ceurs; & la certitude que j'en ai me 
jBrra fupporter leur préfence plus aifé« 
ment» Vous me reconnoîffe^- bien lâ ^ 
n'eft-il pas vrai ? M^en aimez - vous 
davantage? Hélas , je crains btea qqç 
non. 
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E ne (fkhjpètM dutx>tst étdcmée qM 
vou» le foyci , vou«.^ de tour ce que je 
vous ai mandé de Madame de.L. V..« 
& de votre ami. Sa façon de vivre avec 
iui , fur-tout dans les termes où i^ ea 
font l'un 6c l'autre, eft, en effet, une 
ehofe il rare que quand vous (etitz 
même pis que de douter de tout ce 
que je vousai dit, je vous le pardon^ 
-nerois encore. A l'égard des raifontf 
qu'elle a pour cacher fi peu fes fenti« 
mens, fi je ne vous le dis pas, ce n'eft 
point dans l'intention de vous en faire 
myftere; mais parce que pour vous le* 
déduire, j'aurois befoin d'entrer dans 
une multitude de détails qui,en coûtant 
beaucoup à ma parefle ne pourroient 
.que médiocrement vous intéreffer. S'il 
jirrivoit pourtant que vous, les CFtiffieï 
dignes de votre curiofité, M. de Cercey, 
qui les poâfede encore mieux que moi^ 
éc qui ne craint pas tant d'écrire , fe 
^era , félon toute apparence, un ptaifir 
•de la fatisfaire. A pf opos de lui , je fuis 
^encore on ne |)em pfts plus furprife 
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qu'il ait eu la force de vous cacher (es 
eqgagemens avec Madame de L. V... Il 
eft vrai qu'elle en avoit exigé le fecret 
le plus profond.; mais il ji'en eft pas , 
malgré cela , moins extraordinaire, non« 
feulement qu'il Tait fi rigoureufement 
gardé avec vous , mais qu'il ait £çu vous 
déguifer fa marche, aflez bien pour que 
c'ait été de moi que vous l'ayez cru 
amoureux. J'avoue qw pour me con« 
vaincre de fa régularité à cet égard, îl 
ne me falloir pas moins que cet inci« 
dent. Vous êtes , fi je ne me trompe^ 
plus piqué conire lui du 4nyftere qu'il 
vous a fait, que reconnoifiant de ce 
que vous êtes encore le feul à qui il ait 
parlé, & fi cela eft, vous ne fçavez 
pa^aufii*biea que je lexroyois, ce qu'on 
doit à fa parole , lors même que <:e 
n'eft qu'à une femme qu'on l'a don- 
née. A préfent que vous n'avez plus à 
vous appuyer de l'exemple que , dans 
vos idées^ je recevois de Madame de 
L. V— je voudrois bien fçavoir ce qu'à 
fa place , vous croirez capable de m'a« 
mener-A l'amour. Il faut en convenir ; 
vous venez de faire une perte qu'en* 
trre nous^ je crois que vous réparerez 
bien difficilement. Tout mal fondé qu'é« 
tpit votre efpoiri il vous amufoit du 
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moins ; & ie vous le répète , dans votre 
pofîtion, il pouvoit vous arriver peu 
de chofes auffi cruelles , que de le voir 
s'évanouir. Pour vous en confoler^ 
fi cependant cela fe peut, je vous ap- 
prends que nous n'aurons pas ici les 
deux hommes que je craignois , & de 
qui , par ]e ne fçais quelle raifon , vous- 
même y regardiez le i'éjour à peu près 
comme un malheur. C'étoit ce qu't>n 
appelle un arrangement : Mefdames de 
L. F... & de M...... avoient formé le 

projet de venir pafler quelques jours 
avec nous; ils dévoient eux, comme 
c'eft Tuiâge, le$ y procéder de vingt 
quatre heures , pour ne rien manquer. 
Hélas! ils étoienttout près de leur dé- 
part , lorfque je ne fçais quel événe* 
ment imprévu retient Madame de L.... 

F... , & que l'autre eft de femaine<on« 
trefon efpérance. Tous ces gens-là-, 
& v^s couriers de moins , me fou* 
lagent plus que je ne pourhois vous le 
dire..Leshommes (e font excufés comme 
ils ont pu : nous avons d'autant plus 
aifément reçu tout ce qu'ils ont voulu 
nous dire fur cela , que c'étdit avec 
plus de chagrin que nous les attendions. 
Comme ces Meffieurs font fujets^ à 
changer de direâion , je me pbis à 
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•croire que celle qui l«s attirok vei^ 
nous ^ n'exiilant plus dans quelque» 
jjours, nous en feronstoutà-fait débar- 
-raflées. Je fais , aîhfi que vous fçavez ^ 
aflez peu de cas de rincodAamie ; mais^ 
-£ la leur p^ut nous procureir ce bîen^- 
je conviendrai, |k>uf la première fois 
de nva vie, qu'elle peut fMir-f i par-tà ^i 
itrebonn,e à quelque chofe. Il falloitj; 
quand j'y penie , que pour former cettie 
partie, ils ne içunent pofitivenient où 
aller; car je fçais que Madame de L« 
"V... 5c fa maifon ne les amufent point 
du tout. J'ai dans la tète , ( mais peut« 
être que je me flatte) que je pourrois 
bien auffi entrer pour quelque chofe 
dans leur changement de projet Sans 
compter la haine cordiale dont m'ho- 
norent Meffîeurs Dàr. &C de D,.. Ma- 
dame de Ma .. nefçauroit me^fouffrir, 
.parce que je fuis, dit-elle , la plus graiï^ 
de bigueuU qu'elle connoifle : c'eft une 
injure que je fuis bien fâchée de ne 
pouvoir pas lui rendre. Je crois bien 
que vous penfez de moi coaune elle en 
parle; & que toute la différence que 
îur ce point, il y a entr'elle & vous , 
c'eft que vous ne l'ofez pas dire fi haut. 
Je vous trouve avec moi, depuis quel- 
que tems^ un certain aigre- doux qui 

me 
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me prouve combien intérieurement 
vous me voulez de mal , 6c tout ce 
qu'il vous en coûte pour me le diffimu- 
1er. Enfin , vous ne pouvez pas fuppor- 
ter que je fafle des réflexions ; & dans 
le fond ^ vous n'avez pas tant de tort , 
carileft certain, qu'euffé-je pour vous 
le penchant même le plus décidé, elles 
y nuiroient beaucoup* Je ne dis point 
qu'elles Tanéantiflent ; je ne ferois peut-- 
être pas aflez heureufe pour cela , mais 
du moins elles me le feroient com« 
baftre û long-tems que, quelque vi- 
vement que vous defiraffiez la viâoi* 
re, vous pourriez vous lafler de l'at- 
tendre &c de la pourfuivre. Vous avez , 
au refte-^ dans vos fuccès paiTés , de 
quoi vous rafTurer dir les rigueurs que 
je vous promets : moi-même, à vous 
parler naturellement , je ne me réponds 
pas de vous en accabler toujours, &c 
c'eft peut-être ce qu'il y a de plus fâ- 
cheux pour vous. Si je comptois plus 
fur ma vertu , vous me vaincriez biea 
plus sûrement ; mais comme pour n'a- 
voir pas encore eu de foibleiTe, je n'ai 
point la vanité de m'en croire exemp- 
te , toutes les précautions que je n'ai 
maginerai pas avoir à prendre contre 
vous, je les prendrai contre moi y dc 
Tome Fil. Pare. /. . H 
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même le plus gratuitement du 
La perAiafiofi oii je fuis , & que vous 
oe me ferez jamais perdre ^ q^e les 
hommes ne peuvent 9 même levouluf- 
iient-ils;, être capables du fentiment 
4e Tamour , tel que je le conçois, me 
îervira contre vous plus que vous ne 
penfez ; & dûfliez - vous trouver cela 
fort rigoureux , je n'ai pas encore fait 
d'exception en votre faveur , même 
malgré tout ce que M. de Cercey fe tue 
4e me dire d'avantageux de votre &• 
çon de penfer. Il poufTe même les.cho* 
&s jufques à vouloir que je vous tien- 
ne compte de Vos étourderies. Etour? 
deries ! vous êtes bien furpris , fans 
doute , qu'on puiâie avoir à vous en re* 
procher ; il n'en efl pas moins vrai 
qu'il vous en eft échappé une qui , û du 
coté de l'aniour vous m'intéreffîez da- 
vantage , pourroit vous nuire confi- 
dérablement. Il eft vrai qu'il efi mon 
limi , &c même aiGiez pour que vous 
l'ayez cru quelque chofe de plus; que 
vous fçavez , &c combien je reftime,& 
à quel point je compte fur lui; mais 
içavez-vous (i ^ en cas que vous m'inf- 
pirailiez quelque chofe de tendre ^ je 
voudrois , tout mon ami qu'il eft f qu'il 
içuf ce qui y vis à vis de moi-même^ 
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m'hnmilieroit tant ? Cela , peUt - être p 
vous paroit dur , & vous avez tort : et 
iîeroit dufentiment^ 6c non de Tobjet 
qii*il auroit , que je feroîs humiliée ; 
c'étoit tout ce que je voulois dire. Pour 
reyenîr à M. de Cercey , vous vous êtes 
conduit avec lui û imprudemment, que 
vous n*avez cru pouvoir mieux vous 
juAifier à fes yeux y de ce ton qu'il 
avoir à vous reprocher , qu'en lui 
' avouant qu'il ne le devoit qu'à votre 
tendrefle pour moi, & à l'idée où vous 
étiez que je ne l'intéreflbis pas moins 
que vous-même. Il eft vrai qu'il avoir , 
même avant que vous lui ouvrilSiez 
votre cœur, les preuves les plus fortes 
que je fuis l'heureufe mortelle à qui 
vous l'avez confacré ; mais comme vous 
ignoriez qu'il en fut infiruit , la con- 
ndence que vous lui en avez faite n'en 
eft pas moins une étourderie de votre 
part, & qui montre, ce me femble, 
un furieux befoin de parler. Avec lui , 
cela ne tire pas à conféquence , & je 
fuis très-fûre qu'il vous gardera le fe^ 
cret le plus profond : mais que voulez* 
vous que je penfe de vous qui , à pei« 
ne vous croyez amoureux de moi , 

Su^il vous faut quelqu'un à qui le dire } 
h^ ferots^je pas> fi je le voulois , en 

H 2 
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droit de préfumer qu*avec û peu dà 
difcrétioa fur vos^propres ferikimens , 
irous en auriez moins encore pour les 
miens } Votre intention étoit-eile qu'il 
me pariât en votre faveur ? je vous 
avois écrit qu'il en étoit ridicule : étoit- 
ce pour qu'il ne tarit pas fur vos louan* 
ges ? eh oien i il le fait ; mais je n'ofe 
vous dire ( car je crains que cela ne 
(bit malhonnête 9 ) combien tout ce 
qu'il me dit, quelque véhémence qu'il 
y mette , a peu de force vis-à-vis de 
ce que je me dis moi • même : c'eft en- 
core une cruauté qui m'échappe , je le 
fçais bien ; mais auâS pourquoi vous 
mettez* vous fi fou vent dans le cas d'en 
efiiiyer ? vous fçavez bien que c*eft 
moins ma faute quela vôtre. A propos 
de cruauté, M. de Cercey vient d'être 
caufe que vous en allez trouver ci- 
deflbus une de plus de ma part. Il vou« 
loit que je vous permiffe de venir 
ici; moi je lui ai ref^ifé tout net; 
&c pour qu'il ne manque rien à cette 
^'igueur 9 je vous défends de. vous y 
offrir à mes yeux, fous quelque pré- 
jtexte que ce foit , que je ne vous le 

{permette. Ce n'eft pas là , fans doute , 
e moyen de me remettre bien avec 
vous } mais dufli6* je en encourir votre 
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haine f je n'y veux affirmativement 
point vous voir. A Tëgard des raifons 
fur lefquelles porte cette volonté » ce 
n'eft pas à vous à me les demander : 
je crois en avoir ; mais que cela foit 
ou non y votre rôle dans cette occa- 
£on , ainfî que dans toutes celles qui 
pourront fe préfenter eft de m'obéir 
îans examen ; tout ce que je puis pour 
vous , eft de vous permettre le murmu- 
re ; encore faut-il que ce foit tout-à- 
fait entre vos dents : entendez - vous ? 
.Voyez fi )e ne fuis pas inftruite de mes 
4roits ; & quelle dureté d'empire )e 
vous latfle à craindre. En vérité i plai« 
fanterie à part , cela devroit bien vous 
dégoûter de m'aimer. 
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o M M E N T ! ce n*eâ que d'hier 
que vous fîçavez que j'ai eu Thonneur 
de faire porter mes chaioes à M. de 
B... ! Ce fot amour a fait tant de bruit 
que je fuis furprife qu'il ne foit que & 
tard parvenu à VQS oreilles. Et vous 
croyez» à la façon dont il vous a parlé 
de moi 9 qu'il m'adpre toujours ! Quoi { 
après deux années de rigueurs } mais 
de rigueurs comme on n'en avoit peufi^ 
ktxt pis encore vues ; & »de fan propre 
aveu , ayant perdu afefolument la flât* 
teufe efpérance de toucher mon cœur ^ 
il brûle pour moi comme au preiHier 
JQur ! ce feroit cela , par exemple , qui 
feroit bien beau ! bien admirable ! bien 
inoui ! mais , malheureufement pour ma 
vanité, c'eft que jeii'efi crois rien » mais 
rien du tout. De forte donc , pour ache- 
ver de rendre la chofeptus étonnante » 
que ce font bien moins les charmes de 
ma perfonne , que les vertus de mon 
ame, qui me Pont ii fortement attaché ? 
Ceft encore, je l'avoue , ce que j'aurois 
quelque peine à croiret Vous louez 



Le t r r e XXV t^f 

dans une femme le irâraâere, 
lorfqite vous croyez lui devoir des élo^ 
ges ; mais je n'en ai pas moins , malgré:, 
cela , remarqué que ce n'eft jamais nt 
ce qui vous entraîne , ni marne ce qui 
vous fixeroit , s'il fe pouvoii pourtant 
q.ue l'on vous fhât : & l'indiflPérence 
où vous êtes tous fur ce que vous de« 
vriez chercher le plus , n'eft pas là 
moindre des querelles que [éprends Itf 
liberté de faire ^ foit à vous, (oit à Va* 
Biour. Ne feroit*c^ pas, au furpluSy 
pourfe donner un air de folidité dont 
il m'a pairu que ce pauvre N(. de B. . . a 
grand befom , qu'il ie vante de tenir 
plus au moral qu'au phy (ique ? C'ei^ 
queceiam'ena tout'àfait la mine. Vous^ 
qui I & pour une mifere affurément , me 
voulez tant<ie mal que fi vous Tofîer, 
VOUS me diriez des injures , je voudrois 
que vous euifiez vu toutes les cruautéi 
dont je Taccablois» Figurez vous que je 
les pouflbis jufques à ne lui pas répon*^ 
ère quand il me parloit , même d'autrç 
chôfe que de fa Vive ardeur. Je vous 
dis que cela étoit à faire dreifer les che^ 
veux t A la feçon dont je vous traite,; 
y a*t-il de quoi Me- parirois bien que 
jufques à préfent vous n'êtes pas con-. 
tent de cette lettre ; 6c là raifon , je ^n^ 

H4 
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fe , c'efi que je n'y difcute point ce que 

vous voudriez , & que même , ( voilà 

i)ien ce qu'il y a de plus dur, ) je ne vous 

y ai pas encore parlé de vous« Je ne me 

le cache point , comme vous voyez ; 

te procédé eft d'une inhumanité exé« 

crable 1 D^ailleurs , vous m'avez , vous , 

écrit une lettre fort belle affurément, 

d'une adrefle, d'une finefle , d'une ten- 

drefle ! oh ! cela eu bien vrai ! mais , 

me direz-vous fans doute ? Les éloges fue 

ton donne à Vefpru ne foni quun affront 

que Can fait au cœur f fur- tout lorfque cefi 

bien moins le premier que C autre qui a écrit. 

(Voyez 1 qui efi*ce qui ne fçait pas cela ^ 

comme lui ? Ce que vous voudriez, ne 

feroit pas que je vous louafle : mais. . . • 

£h bien 1 ce qu'il y a de fingulier , c'eA 

que vous ne fçavez pas cela mieux que 

moi ; mais que vous en revient*il ) Ne 

vous plaignez pourtant pas ; car je iuis 

bien aife de vous dire que (i j'eufle eu 

à vous écrire du ton dont vous l'auriez 

defiré, je n'aùroisrien trouvé du tout 

à vous mander: tâchez de dévider cela } 

pour moi , je m'entends très - bien. 

Toujours s'entendre demander de l'a"? 

mour ! toujours avoir à répéter qu'oit 

n'en veut pas prendre ; & , pour com« 

ble d'ennui , dire vrai ! vous n'y pre*- 
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nez pai garde : mais cela devient d'une 
monotonie à faire périr. Çeft votre 
faute , aufli 1 nous aurions 5 fi vous vou« 
liez , tant de belles chofes à traiter l La 
cour , les aventures , les tracafleries » 
les livres» les pièces : que de matières 
facrifiées ! &, je vous demande » à quoi { 
qu*eft-ce qui les remplace ! des lettres » 
plus pleines de mots 1 plus vuides de 
chofes ! maiiSf eft-çe que cela ne vous 
jennuie pas tout le premier ) Silefenti- 
ment a le crédit de faire paffer toutes ces 
répétitions , & même » ainfi qu'on Vea 
accufe 9 de les rendre chères » que l'on 
doit tout à la fois craindre fon pour- 
voir , &s'en étonner ! Oh ça l Monfieur 
le duc f ce que vous ne croiriez jamais 
de moi , c'eft qu'après tout ce que vous 
avez à me reprocher , je vais avoir le 
-front de vous demander une grâce ; Se 
cette grâce qui m'eft de la dernière impor* 
.f ance , eft de vouloir bien ne me pas 
brouiller avec M. de Cercey : il prend , 
comme vous fçavez, vos intérêts à feu 
& à fang : foit donc qu'il fe doute que 
vous m'avez demandé la permiflion de 
venir ici, & que, malgré la proteÔion 
qu'il vous accorde , je vous l'ai refufée ; 
foit qu'à l'air de férocité qu'il me trouve 
depuis ma dernière lettre, il fente fea«! 
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lemefit , & fans en deviner davantage ^ 
que de façpn ou d'autre , vous n'avez 
t)as lieu d*être ccHitent de moi , & que 
jt pourrois , même , méditer de plus 
grandes cruautés encore , il me fait une 
ihine horrible. Vous me ferez donc un 
extrême plaifir de ne pas vous plaindre à 
lui de toutes mes IrarbaFies , & croyez 
u'il fera d'autant plus honnête à vous 
e m'en garder le fecret que je vou« 

}' )romçts moins de reeonnoiffance 9 de 
'efTort qu'à ma feute confidératiofi vous 
aurez bien voulu vous faire. 

Voilà une lettre , où , grâces à Dieu ; 
& môi^ns à votre détrintent que vous 
ne penfe? , je n'ai exadement^it que 
papour. A propos de ce terme que je 
ne crois pas fort bon , quoique je nCen 
i^xve , parce que tout populaire qu'il 
eft y il me paroit rendre mieux que tout 
autre , ce vuide &: ce découfu que 
Ton a, foitdans te ftyle, foit dans les 
îdéeS) lorfque , comme je viens de faire, 
on ne parle que pourparlers il échappa 
hier à Madame de L. V... & ce fot M, de 
Re... que, je ne fçaîs comment a obtenu 
delà ménagerie un congé pour venir 
paiTer quelques jours avec nous, ne man* 
gua pas de s'élever contre. Vous con* 
noiifez U fottife & la pédanterie du 
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perfonnage ; 6c {tins doute» vous royeac 

«l'oii vous êfles^) Pair Câlinait tt gcnir- 

ttié dont îi foudroya ctpgî\xnt mot. M. 

de Cercey qui ( fie ce n'eft affurément par 

faute d'en avoir vu ) ne s'eft point encore 

£|it am (eH-^ impatteocéde b Ifttffifance 

de M. deRe... ^'avifa de lui foutenir que 

ce terme étoit trcs-borr; ôc la^ preuve 

qu'ir en apporta , fie que vous auriez ^ 

je croîs 9 peine à deviner , c'eft que Ra* 

çkie ^'^A étosfefefvi i«n^ri^te ^ dans 

une de 'fest tragédies ; il alloit , tnèmt ^ 

fakre quelques vers baroques^ qui n^au^ 

roient pas été^nioins^ contre la mémoire 

de ce poivre Racine , c|i»*au profit de 

ce qu'il vefloît d'avancer, lorfcîueM; dé 

Re... s'ëorîa^ JSooiM / àadfu , fi CMnu 

pat CH^fiMUê & la puttti de fa^fiylt ^ 

£(trt ftryi £un mot fi hûs t pa£c pour 

CornùUt ! Ma foi l a rép<Mid«i froide^ 

filent M.^ de Cercey, je me troiitpoiri 

vous avez raifont oui , cVftîufteilièntle 

iptmd CofnùUt. Cda lui nffcmUê tiini 

a repris d'un air triompha^nt , M, dé 

Re*.. enfin , quoique , peut-être, celf 

valut bien la peiae d'y regarder , tl * 

Cf u , (ans effort , ce que diibîi M, de Cet^- 

cey; fif comme nous n'a vidos d'autorité 

que Corneille, nmremçifaéié impiioyâr- 

Ueaicflt condamner Voyez, je/Yoïii^ 

U 6 
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prie 9 à yps mometis perdus y fi^ par ha« 
lard, xpus .ne pourriez pas nous ea 
trouver quel^u'we d'ua..pkis grand 
poids* .:-.', • . 
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E> dévots , par^otre demiiere lettre^ 
Moniteur le duc , être fi peu préparée 
ait malheur Cfue vous m'annoncei dans 
celle que . je viens: de «recevoir , que 
vous devea^bîea .;VOU5 ^me 'pardonner 
d'en être furprtfe. U eu vrarque voilà 
deux nuits- que je nrdors pas bien , 6c 
que je fais de fort mauvais fonges : mais 
comme il fe peut qu'on ait de Tinfom* 
nie , ou même le cochemard , (ans qu'on 
;en foit pour cela plus obligé de croire 
que Ton a perdu 1 objet qui s'intéreiTok 
à nous 9 tendrement , vivement , fiiu:é> 
rement , perpétuellement : jamais, mal- 
gré toute ma fagacité , je ne me ferois 
doutée qu'une infortune, fî cruelle pour 
moi, me fût arrivée. Enfin donc, vous ne 
lini'aimez plus : mais là , plus du toutt Si 
vous n'avez eu pour cela befoin qiie'de 
guelquçs petitesréflexions^ &encorefai- 
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tes en courant ! AfFurément i fi > avec de fi 
belles difpofitîehs , vous ne devenez pas 
le phis grand phHafophe de votre fiecle, 
ce fera à vous , malice toute pure. Sî je 
Vpulois diminuer du mérite que vous 
avez dans cette occafion , je pourrors 
vous dire que, pour triompher avec fi , 
peu et peine de votre tendreffe pour 
môii'il falloit qu'elle ne fitt pas d'une 
forcé -extrême : mais comme en attri- 
i>uànt plus votre viôoîre â là foiblefle 
de rimpreflîbn que j'avôis pu faire fuT 
rvous , qu'à l'empire que vous avez fur 
vos pafllons ^ je ne pèrdrois pas moins 
que vous-même', j'£mé beaucoup mieux 
courir le rîfque de Vous accorder plus 
de philofophie que peut-être vous n'en 
avez, que d'imaginer qu'on puiffe, & 
avec fi peu d'effort , fe dégager de mes 
♦chaînes. Enfin vous voyez aujourd'hui , 
& même clair comme te jour, que te 
projet te plus extraragani quun homme 
puifft jamais for mer \ tfi le projet de me 
rendre fenfible ; & Ji vous connorjfe^ peu 
de femmes qui , par toutes fortes de rai'* 
fons , foient aufji faites que moi pour ta* 
mieié y vous-necroye^ pas ^ en revanche^ 
quil y en ait au monde une qui , malgré 
toutes fes charmes , doive moins quand on 
*me connoîtra bi^ny. injpircr f autre Je'nti", 
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mtfU^ La fublimç découverte ! Ç»t n'eft 
pas que j'en veuille rien revendiquer fur 
vous ; inais pour peu que la^ gloire df 
Ta voir £iiiie| put vous permeure un pe«| 
d*équité^ vous conviendrez que fi )« 
vous eufle moins mis fur la Toie de eetC9 
vérité 9 vous pourriez bien ^tre encore 
. ^ la chercher* Quoique ce foit iki pe» 
durement que vous me difie^ ce, ^què 
vous penfez fur mon compte , yç n? 
fuis point du t^ut fâchée que vous^Cça^ 
chiez à quoi vous en tenir à cet égard ;: 
.ce que j'y perds, du côté de l'amour ^ 
)e le retrouve y même n^lgré vous i:dit 
côté cie l'eftime : £k je fm^ â loin d^imar 
^gîner que ce foit moi qui fois lëfée dan^ 
cette affaire^ que vous n'avez qu'à voir 
ce que vous voulez que je vous donne 
de retour. Je me flatte, au refie, que 
quelque honneur que pût vous, faire dans 
le monde la belle cbofe que vous ver 
nez de trouver i vous voudrei^ l^en 
qu'elle demeure entre nous. Je vous 
Jaifle fi généreufement la part qui m'en 
revient , que vous ne pourriez , fans la 
plus noire des ingratitudes^ la divulguer. 
Je fuis déjà fi décriée du côté de l'amour; 
& Ton trouve , à m'en montrer , fi peu 
de bénéfice , que fi j'avois encore con- 
tre moi votre témoignage , je n'auroÂs 
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itf aiitce reflborce que d'aller me cacher, 
£h ! qui fçaît£> tome peu difpotfée qu'on 
peut me croire 4 tM laifler aimer , fans 
y rien mettre dû mien » je ne ferois pas 
fort détorientée , fi je ne trouvois plus 
perfonne qui voulût bien en prendre la 
peine. Je vous prie auffi de vouloir 
bien conôdérer ( âc je ne vçus demand|! 

1>as que ce Ibit de iang froid, car aûuet- 
ement, vous en avez de refte ) que &yt 
xeffe de vous plaire , c'e A bien plus par 
un effet de cette inconftance qu'on vous 
reproche,que parPexcèsde mes rij^eurs; 
& que votre changement ne vous dir-** 
penfe pas des ^rds que je vou9 demain 
de. Il faut, pourtant, quand j'y fonge, 
que pour m'abandonner après tout ce 
que j'ai fait pour vous , vous foyex né^ 
le plus ingrat detous les hommes. Vous, 
m'abandonner \ grand Dieu ! .... Ah ! 
cela n'eft pa^ vrai >En relifant cette épi« 
tre, qui m'a voit d'abord paru £ jerribte 
que, vous le voyez bien , je n'erpérois 
plus rien de votre cœur , je viens d'y 
découvrir un jt vous Mme ; mai$ placé û 
timidement dans un périt coin , qu'en 
vérité je ne l'a vois pas apperçu. Ce 
que c'eft que de retire ! je me tuois de 
vous faire àts reproches de votre légé- 
-feté^ iorfque yt n'ai à vous çn faire que 
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ide votre perfévérance. Ah ! Monfieiir 
le duc ! )e ne fuis pas votre dupe ! vous 
voudriez que je voi» permiiTe de venir 
ici : mais }e fuis bien aife de vous dire 
que , pour lever les défenfes que je 
vous en ai faites y il me faut quelque 
chofe de plus qu^une lettre un peu 
•plus fenfée que les autres ; & qu'encore 9 
.faudra t*il c{ut vous avez l'attention d'y 
'être un peu plus confequent avec vous- 
même, que vous ne l'êtes dans la der« 
;mere» Ce malheureux je vous aime a 
.tout gâté : mais il faut donc que vous 
l'ayez mis là par diftraâion , ou par pure 
Jiabitùde ? Car il y Qft exa£tement corn- 
4n*e ie irh'humble fcrviuur eft au bas d'une 
lettre ; & ce qui eft encore à remarquer, 
fans rien qui l'amené , le précède , & le 
.fuive ; mais . enfin , de quelque façon 
.qu'il y foit , il n'y eft pas pour rien ; & , 
'à moins que vous ne le défa vouiez dans 
toutes les formes, je vous avertis que 
je m'obflinerai à la regarder comme plus 
décifif en ma faveur, que vous ne le 
voudriez dans ce moment- ci. Pourquoi 
auffi , me tendez*vous des pièges ? Je ne 
les aime pas ; & il eft d'ailleurs d'autant 
moins facile de m'y faire tomber , que 
£ , dans de fi chaudes occafions , je ne 
iconferve point toute la liberté de oia 
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fête , il m'en refte ^ du moins, aflez pour 
appercevoir promptement mes reflbur* 
ces. Il faut convenir, pourtant, que c'é- 
toit une fuperbe rufe de guerre que celle 
que vous aviez imaginée contre moi , 
& qu'il y avoit bien peu d'apparence que 
je n'en fuffe pas la dupe 1 auffi à la pre- 
mière ledure de votre lettre, ma cer- 
velle a relie été firenverfée ! & de plus , 
ce pauvre petit jt vous aimt^ qui auroit 
fuffi pour m'empêcher de m'alarmer 
trop y étoit , pour mon malheur , au mi- 
lieu de tant de chofes qui dévoient peu 
me te laiiTer prévoir , ou remarquer qu'il 
n'eil pas bien étonnant que j'aie com- 
mencé par vous croire. Vous voyez affez, 
fans que je vous le dife , à quel point je 
fuis raffiirée, & le peu quil m'a fallu 
pour cela. 

Ob ça ! ne ferier-vous pas mieux: i 
entre nous, de mettre dans votre mar- 
che de la fimplicité , que de vous fervir 
de petites fineires,fi peu faites pour m'o- 
bliger à changer la mienne ? Sans avoir 
encore eu de paffion , j'en connois aflPez 
bien l'allure pour ne pouvoir point dou- 
ter que vous ne me trompiez, lorfqué 
vow's voulez paroître^iie m'aimer plus, ou 
que vous ne me trompaffiezquand vous 
av*z vbulu paroltre m'aimer : C'cft à 
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vous à choifir ; car je vous annonce què^ 
foit que }e raifonne bien ou n>a) , rien 
ne me fera fortir 4e-Ià. Si vous pouviez 
fçjivoircombien cesfiratagêmes me vont 
peu ; & à quel point » de plus , ils me 
donnent mauvaife opinion des fenti^* 
' mens de l'homme qui les met en ufage ^. 
ce ne feroit pas avec moi que vous vou« 
driez en employer ! Le fimple defir d*a* 
voir une femme , peut en admettre : ce 
defîr , quand il eft tout feul , ne vous 
occupe pas, en effet , aflez la tête pour 
vous ôter la liberté de bien difcerner 
quelle eA la voie par laquelle vous pou* 
vez le plus promptement la^ décider en 
votre raveur: mais, à mjon fens, 1'$^ 
mour ne âàh point, quand il eft vrai» 
quelque vive même que puifle être l'ent 
vie qu'il a de triompher , employer 
la rufe. Ce fejoit, d'ailleurs, le pi\xi 
yainemçnt du mond^ , & peut-^être 
même avec plu^ de danger qiue. vom# 
pe le croiriez , que vous voudriez 
TOUS en fervir ; chercher à piquer mi 
vanité , à me donner de la jaloufie, en* 
Un j à affliger mon cœur de.quekpMl 
façon que ce put être ; toiites ces çho-^ 
fes-là aâez faites ,.en général , pour noue 
déterminer , ou pour nous forcer à»laif'^ 
ier éclater un £^ntiîmeot juiques-rlà c9«! 
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ché dans le fond de notre ame , ne fe- 
roient bonnes qu'à me ^ire penfer que 
Ton ne m'aime point ,puifque l'on peut » 
avec moi , avoir recours â l'artifice ; & 
achevcroient de me révolter contre ce 
i\\xe l'on voudroit m'infpiren Quoi que 
f en dife , ne vous gênez cependant qu'à 
un certain point : car il fe pourroit très« 
bien, quelque parti que vous priffiez> 
que cela revînt abfolument au même» 
Lor/que votre amour fera éteint , vous 
pourrez me l'avouer de bonne foi ; & 
je doute qu'alors \^ mouvement de la^ 
douleur I foitle mouvement que vous 
me trouverez : mais , tant que vous aii« 
rez fujetde vous croire dans les mimes 
difpofitions , ne vous a vifez pas de mk 
dire le corîtraire : cette petite feuiTeté 
tireroit à conféquence avec moi , mêmi«^ 
du coté de l'amitié ; & eommec'eft ua 
fenfimeat que je voudrois vous oonfér* 
ver , Se qu^il n'a rien qui me dégrade ^ 
îe crois pouvoir , fans me comniettre y. 
vous prévenir fur ce qui pourroit l'ai** 
térer. fe vous prie donc de vtmloir bien 
faire quelques réflexions fur ce que fat 
rhonneur de vous dire. Adieu, Monileur 
le duc : fans rancune au moins» 

P. S. ParUcu ! ilfautavouêr que U voilà 
hifinpayédt fon drap & de fis moutons / 
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On ! du repentir ï quelle folie donc î 
Monfieur le duc ! à propos de quoi i s'il 
vous plaît , vous feriez-vous des repro- 
ches ? Eft*ce que.vo us n'avez point vu que 
je n'ai pas donné dans le piège que vous 
me tendiez, & que je crois toujours 
que vous m'aimez à la fureur ? Mais Iaif« 
K)ns«là ce badinage ; j'ai pour aujour* 
d'hui à traiter avec vous d'affaires fé« 
rieufes : fans un plus long préambule « 
vous allez juger par vous-même, fi 
une bagatelle comme votre amour efi 
Êiitê pour l'emporter fur tout ce que j'ai 
à vous dire. 

Je fuis on ne peut pas plus fenfible 
à la confidence que , maigre toute votre 
fâcherie contre moi , vous venez de me 
faire. Si,. comme vous devez à préfent 
l'ignorer, moins que beaucoup d'au*» 
très , je ne me foucie qu'à un certain 
|>oxnt d'infpirer de l'amour à mes amis « 
vous pouvez fçavoir aufiî que ce n'eft 
jamais fans me faire un extrême plaifir , 
qu'ils me témoignent de la confiance. 
Geb ne viendroit-il pas de ce que jis 
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penferois aflez peu jufte pour préférer 

reâime au dtfir, fk même à quelque 

chofe de plus ? c'eft que je tremble que 

cela ne foit. Lorfque je ferai un peu 

réhabilitée dans votre efprit , où , fans 

me vanter , il me femble que je ne fui$ 

pas fort bien , je vous dirai plus poûtl- 

vementxe qui en eft ; car c*eil aujour* 

d*hui bien moins par indécifion fur le 

choix , que dans la crainte d'une brouiU 

lerie ouverte avec vous ^ que je veux 

bien paroître n*avoir pas encore pris 

inon parti fur cela: je ne pourrois , fans 

en rifquer une^ en agir avec moins de 

prudence; & ç'eft trèsaflurément, ce 

que je me garderai bien de faire. 

, Or dond^ pour en venir au fil dt mon 

difcours ^ vous êtes fi fur» & me fem* 

blez en même tems il glorieux de m'a- 

voir appris une chofe que vous croyiez 

devoir m'être tout«à«-fait nouvelle , que 

ce n'eâ pas fans quelques remords que je 

fuis obligée de vous dire que je la fçai-> 

vois 9 & même depuis notre dernier 

voyage chez Madame de N • . • Pourquoi 

donCf me demanderez* vous, nt ni en avet^ 

vous rUa dit ? Ceil que ^ fans compter 

qu'on m'en avoit demandé le plus pro« 

£>nd fecret , & que je Tavois promis ^ 

}e n'aurois pu vous fairece récit fans y 
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mêler des réflexions qui , peitt*étre^ 
vous aurôient donné des foupf ons que 
)*eufle été très-fâchée de fkire naître ; que 
î'ignoroisfidevous«mâitie, vous verriez 
ses chofes du même ml que moi ; &c 
eue je ne voulois pas que la coorplai- 
iance, que, dans le cas où je me (eroia 
tirouvée, penfer différemment de vous ^ 
vous auriez , félon tonte apparente ^ 
cru me devoir , agit dans une ôccafioit 
où il n'étoit queftion que de votre inté« 
rêt , & oii , par conféquent, vous ne de- 
viez fuivre que votre projM-e impulfiom 
Puifque vous l'avez fait, & que je 
ne fuis plus obligée au fecret y je vaid 
parler. 

' On ne vous aura pas, fans doute, 
en vousfaifant cette propofition, dont, 
à ce que je crois , vous ne devez Tin- 
folence qu'à la perte de votre procès , 
laiffé ignorer que Madame * ♦* eft née 
filie de qualité; & en effets on a d'au- 
tant moins dû vous le taire , que Ton 
efpéroit plus que la noblefle & Tilluf- 
ti-ation de la famille de la femme vous 
laifleroient pefer moins fur la baffe£^ 
de l'extraâion du ffiari. Ce n^étoit pas^ 
feton moi| raifonner 'fort juAe : car en 
pareil cas que fait la mère ? n'impor- 
te : on s-eo fiettoit ; mats ce qii^it f« 
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peut (me vous ne fçacHie^ pas , quoi- 
^'il ioit pourtant difficile de penfer 
qu'on ne vous l'ait pas dit, c*eft que 
Madame * * * eft par elle-même , pro- 
che parente de Madame de N • • • & que 
xette dernière que nous n'appelions 
pas la gloire pour rien , 8c à qui te noixi 
qu'elle porte aujourd'hui , tout beau 
qu'il eft , ne paroît pas comparable au 
nàm avec lequel etie eft née,, ne s'é-« 
loigne pas plus que Madame*** de 
croire cette alliance très- convenable 
pour vous» C'eft chez Madame de N • • .- 
C[ue )'ai rencontré Madame *** avet 
le bel objet qu'on voudroit que vous 
époufaffie^; &: c'eftià que toutes deuie 
m'ont dit que ce n'étoit point la fureur 
de procurer à Mademoifelle * * * l'hon- 
neur du tabouret, qui leur faifoit jet- 
ter » pour elle, les yeux fur un homme 
» titré ; que c'étoit un avantage qui ne 
^ les tentoit pas avec tout le monde; 
^ & que la preuve en étoit le nombre 
» prodigieux de ducs qai s'étoient pré- 
» fentes , &l de qui Ton n'avoit pas 
» voulu (Vous noterez que , par égard 
apparemment pour ces pauvres gens^là , 
on ne m'en à pas nommé un ) , que c'é« 
p toituiUionnête homme que l'on vou- 
«^ Ioit de préfëren«6 à tout; & quejGr 
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ft» l'on eut connu à la cour quelqu'un 
» qui y jouît d'une meilleure réputa- 
» tion que M. le duc de . . . Mlle.* * * 
» avec fon incroyable quantité de 
H charmes À detalens, tant naturels 
» qu'acquis , & cinquanu mille icus d$ 
» rente d^entrie de jeu , fans compter 
i# quunjour^ elle en aurait eruorp autant , 
t» ne feroit pas pour lui ; que ce n'é* 
» toit point qu'on ignorât que vous 
^ êtes triès-galant; & même que feu 
V Madame votre femme ^ avec tout ce 
»> qu'il falloit pour fxer un cœur, 
H n'avoit pas arrêté votre inconûance : 
y^ mais que vous lui aviez toujours té- 
H moigné tant d'égards; qu'enfin, à 
^> cela près de la fidélité ^ vous aviez 
» été fi bon mari, que votre légèreté 
y> ne paroififoit pas une raifon contre 
^ vous ; que d'ailleurs , moins jeune , 
jo vous deviez être plus rangé , & ne 
Vf plus croire que la peine de courir 
Vf apr^ès des femmes , & l'honneur de 
» les* tromper , duflent ou paroître 
v> toujours à un homme , un objet de 
» gloire , ou remplir toute fa vie a. 
( Sur cet article , j'ai , fi vous me 
permettez de vous le dire, été tout- à- 
fait de leur avis), qu'à la vécité (xe 
font elles qui coatiauent Teptretien ), 

M. 
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^ Mi*** ne paiToit pas dans lé mon- 
fp de pour être ce qu'on appelle /loBU 
H dt race ; mais qu'il n'en defcendoit 
M pas moins ^'«tt comte du Sainte Em* 
>t pifcRomami & des plus anciens qui 
>> iy fujftnt jamais faits ; qu'il étoit 
n vrai encore , qu'en attendant les ti« 
>» très qui pouvoient prouver qu'il 
)» avoit cet honneur, il avoit ( vous 
» verrez que c'écoit feulement pour 
» tuer le tems, ) acheté une charge 
n de fecrétaire du roi ^ mais que quand 
>» il auroit fait débrouiller fa généa* 
^ logie y on feroit tout Airpris de vcht 
)^: qu>iL n'y avoit pas en France de 
)*. maifon , quelle qu'elle fut , ( fauf , ce* 
pendaintyU màifon royale , en faveur 
de laquelle, malgré toutes ces gran« 
deurs, jils m*Dnt paru affez difpofés à 
faij^ une exception, ) »> qui ne tint 
w ioici aUîflncel' honneur :& je crois 
en effet que ^ comme, ils le difent, ^eia 
ferafbctiucpiwnantJ Et puis:^ les <;m- 
fuafitf rmiUcjkcus ^^rente^ & en bonnes 
sems^ encofêiy fans* compter quun Jour 
MademoifiUc**.in amoiserkorc autant , 
re venoient brochant , fur le tout , x:om« 
ix\t'VQ\t.éd.CAvcia4 patelin. Le réful- 
tat detbot cela a. été dé me prier /non 
âe.vous ftire , eii propres termes, la 
Tome VU. Part. I. I 



«94 L E T T R E XXIIL 
propofition d'époufer Mademoifelle 
*** , mais de tâcher de fçavoir de vous 
fi cette demoîfelle , fes grâces » & fes 
€inquanu mille écus de rente , en bonnes 
unes encore 9 &c» n'aureient rien qui 
put vous agréen 

A cela f laiâant à part cette fa- 
tneufe defcendance dont on cherche 
à mafquer la plus vile roture qui fût 
jamais , j'ai répondu , i^. qu'aux cho- 
ies qui vous échappent àt tems en tema 
dans la converfattoni^ j'avoîa dé quoi 
douter que vous fîiffiieztdans rintention 
de vous remarier: x^« que^ quoique 
nous fuâîons asiis^ à oe qpie je ccK>)roifl 
du moins , notre Kaifoo éùoît,tropfciou« 
velle encore , pour que yt cmâe devoir 
me charger vis-à-vis de. voms de quel- 
que cboâ de £ férieux ;.âi^ que )'imagi« 
nois que c'étoit patureUement par M; le 
maréchal .de C**^*quton Revoit vous 
faire tâter bir cela. Vous qui conBoif- 
£ez la haiitemrj die M. votrp oncte , & 
iiofi extrême:' mépris fo»r leit ^pens de la 
^rte de M. *^* voustcôtppMmdrez fans 
peine à quei^poîm étoit cruel le tour 
que ie leur jouois , de les renvoyer à 
lui. Je ne fçaîs ii Madame de N..» a faifi 
mamédtanceté: mais comme la façon 
4&penfer do 4n«réchal oeinî eftpas 
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fAoins connue qu'à moi- même , elle n'a 
pas cru devoir fuivrc l'ouverture que 
]e donnois., & s'eft contentée de dire, 
en rompant l'entretien , qu'elle fçavoit 
parqui^lle vous feroit parler,&'à'me 
demander pour vous , ainfi que pour qui 
que ce pût être , le plus profond fecret. 
Vous ju^ez bien aue je l'a vois promis , 
puifque je l'ai gardé, même avec vous, 
Monâeur le duc : eh ! quel effort ! mais 
c!eft à vous que je le laifle à juger» Par- 
lons d'affaire à prèfent. 
: Je ne fais point f urprife , non - feule- 
ment <|ue l'alliance di M. * * * routé 
honorable qu'elle peut devenir un jour, 
pai" les foins de fibn généâlogifte , ne 
vpus ait ipas* tenté ; mais que, même, 
malgré tous lesavantages dont on ctier* 
choit à voiis en couvrir rhonnèùr,lâ^ 
propofitlon nevous en ait pafu qu'une 
forte d'infulte. Je doute, de phtsn avec 
quelque indulgence que les méfaillian- 
ces loient aujourd'hui' regardées , qu^if 
puiffe fe trouver à la cour quelquun,, 
ftit ce même le duc de. . • à qui il ne 
reile plus âr vendfe que fon tabouret , 
qui. pût vouloir de cet homme*.là pour 
beau - peiie. 11 eft pourtant bien 'dur , 
avec l'honneur de defce^dre d'un comte 
du St. Empire Romain , & cinquante 

I X 
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xpille écus en rente , en bonnes terres 
encore, à donner à Mile, ûr £lie, fans 
compter les év^nemens , qu'on ne puiile 
tput a^u plus en faire jqu'utie marquiie. " 
£h bien ! c'eâ que je meurs de peur queT] 
ce clugrin n'arrive à ce pauyre M, *** &' ' 
bien moins encore à caufe de Tinjuilice • 
c^ue Ton fjéiit à fa naiflance , que* par la 
juAiceque Ton rend à fes mœurs. N'eo 
«iéplaifeîiu maréchal ^ nous connoifions, 
yosif y & moi , des finapciers avec- qui- 
les gens d'un certain ordre pourroienc^ 
s'aUier fans (lonte ; mais , aufli , c'eft 
m'il^ ne (brtent pas de la lie du peuple , 
Il qu'i4^ ne font qu^r cela ; mais pour - 
lui l,àh ! mQi^.Dieu.l fi 3 J!îgnore fi je 
fpe trpmpe , fn^is. jl me feinble que ^ 
fi[ms|trQpd'hun()eur|.onen pounroit dire- 
s^taht de IMacjemoifelle fa £Ue. Cefl ce* 
piendant une p^tit^ perfonne ^ courte ;^ 
rx>n4^i mal faite , ^4églng4ndée, des yeux 
qui mourrpi«f)t ^'en\^e d'étfe tendres ^ 
ipaisqqe }eur lorgoei:ie;pecpétuelte ne 
rc;Ad que lo^icb^s .^; fort • mpudents ; 
yne gorge d'un volume !id'ii0exouleur ! 
d une forme qui f^it trembler , &c qui , 
poMr qu'pn l^arouye^JiQrrible ^ n^a pa^ 
m^debeibin 4^:la pr^fomption , & , 
û j^ofe le dire y de la forte d'effronterie 
(ipnt pn l'ocre auiic i:f gards des infortu-? 
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fiés furvenans.' Reprifentez-voas , en- 
fin , ce qu'il y a tout à la fois , de pias 
ignoble $ de plus niauffàde, de pluis dif^ 
gracieux i & croyez que quand ce' fe- 
roit Rîgaud qui Tauroit peinte , vous 
ne l'auriez pas plus reflfemblante. Elle 
n'en eft pas moins dans les mains de ce 
pauvre Marcel / s'il parvient à donner 
îles grâces à cette écoliere ^ il faut aiTurd^ 
ment que , comme l'on dit , il en ait à rer- 
vendre. Pour Tefprir, à ce qu'il m'en a 
4>aru , l'on peut ne lui pas croire plus 
d'idées à elle, qu'on n'a de quoi lui eti 
/uppofer d'acquifes : ce qui n'empêche 
p.as qu'elle ne parle fans cefie. Elle fe 
flatte apparemment dé fuppléer à ce qui 
lui manque , par le plus odieux bavar^ 
dage , la plus atroce méchanceté , une 
petite teinte d'efprit*fort qui fait mal 
au cœur , un fouverain mépris des op^ 
nions reçues , de celles fur- tout , qui 
Teglent notre, conduite , qui ne lui fied 
guère niieux; & par une indécenceini- 
maginable à fon âge , fpécialement , 
quand elle fe trouve avec des hommes : 
car, foit que malgré fon air d'audace, 
elle fe rende a0ez de juflice pour ix;^^ 
voir que laifles à eux-mêmes , ils pour» 
roient bien ne trouver rien àlui dire; 
foit, ce qui me paroît plus vraifembla* 
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ble /par wie heureufe difpofition de Ta 
nature, qui n'aura rien voulu faire pour 
elle à demi ^ elle eft avec eux, d'une 
douceur ! d'une famiiîanté l d'une aî- 
fance ! telles que la femme du monde, 
qui les priferoit le plus , & fe foucie- 
roif le moins de le leur cacher, ne pour- 
voit point le leur marquer davantage. 
Ellefe conduit enfin fur ce point, avec 
une indécence ii confommée, qu'il n'y 
a que le defir extrême qu'elle montre 
j d'avoir un amant , qui puiiTe faire pen* 
I fer qu'elle ne fçacbe pas depuis long» 
tems , ce que c'efi. Quant à Madame fa 
xnere, elle prend tout ceTa pour des grâ- 
ces : il cft vrai qu'elle eft , fur le compte 
<le cette charmante créature , d'un aveu- 
glement , &c fur tout le refte , d'une 
ineptie qu'il n'eft pas aifé de concevoir. 
Voilà ce que vous avez manquer tou- 
tefois ne vous eh défefpérez pas ; toute 
cruelle qu'eft cette perte i j'ai pour 
vous en dédommager, mais dans deux 
ans aii plutôt, parce qu'il faut néceiTai- 
rement les attendre, une fille de quali- 
té, ma parente , qui promet d'être d'une 
£gure infiniment agréable, &: que fà 
mère élevé très-bien , parce qu^oh né 
fçauroit avoir plus de moeurs , d'efprît 
& de connoiiTances qu'elle-même n'en 
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a. Vous n*y trouverez pas , à la vérité ^ 
d'entrée de ^, les cinouante aûUe 
écus de rcftte de MademoileHe * * *; & 
TOUS n'avez pas à en efpdrer autant en-* 
core ; mais , avec plus d*un ofiillioa 
d'argent comptant, foixante mîile livres 
de rente en Vépouiànt^A p)us du doa« 
ble de cela après l«iiiort de fa lai^e , &! 
de (on oncte> le<s a^émeHs Si lès ver- 
tus d{u*ellè poflbde , 8c que Tâge ne peut 
qu'aitgthetitcr^ Téclat de fa naiffance y 
^ crois que ce qtie je vous offre, eft fore 
Supérieur -au parti que vous venez de 
refaCer.' Madame votre £emme ne voua 
a laiflfé qu'un fils ; & quoiqu'il paroifle 
d'une très bonne conftitution , &c qu'il 
ait même efluyé tous les périls qui me- 
nacent l'enfance, vous ne pouvez pas 
ignorer combien ^cilement ii peut vous 
être enlevé. Vous fçavez de plus , à 
quel point le bon Maréchal tient à (on 
nom ; avec quelle douleur il le voit fi 
mal appuyé ; & toute la fatisfaâton 
dont vous le combleriez , en cédant au 
violent defir qu'il a de pouvoir , avant 
que de mourir , compter plus d'un re« 
jetton d'une fi belle race» J'aime à me 
flatter que vous ferez quelques réfle- 
xions fur ce que je vous propofe ; & 
que I fi vous n'y trouvez pas les fenti* 
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mens que vous voudriez que j'eufle pour 
vous , vous y verrez , du moins ^ tout 
ce que la plus tendre amitié ^ jointe à 
rieftime la plus fincere» peut inrpirer 
d'intérêt. 

Le cruel No^^ eft ici d'hier, plus 

knpertinent , fie plus ridicule que je ne 
Fai jamais vu ; il me (emble t de plus 9 
qu'il s'eft jette à corps perdu dans la 
loédifance. Mais eft- ce qu'il^ n'en ay oit 
donc pas afle% d'être'bête.» qu'il a en* 
core voulu devenir méchant ï Adieu ^ 
Monfieur le duc ;. oh ça i n'allez pas , 
au moins ^ vous avifer de me bouder.. 
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' É T o I S prefque fûre qae , fçachant 
auili- bien que vous faites , votre, me* 
tter d'amoureux, le rôle d'amant ou«> 
tré , feroit , que vous le firifiez ou non , 
le feul que vous puffifz prendre dans 
une occaiion, où, à dire la vérité, fe 
narquois aiTez peu d'égards pour vas 
fentimens. Vous pouvez juger par -là 
à quel point vous m'auriez attrapée ^ 
fi , au Hêu de ne me dire queles tendres 
injures fur lesquelles j'avois encore Tau^ 
dace de compter, vous m'euïïtez, com^. 
me ft le méritois , froidement répondu 
que ce feroit avec le plus gi^od plaîfiir. 
du monde , que .vous prendriez : upe 
femme de ma main. Le dépit, devxât â 
natureilemeot vousdiâer cette réponfe^ 
que j'ai peine encore à concevoir com^ 
ment vous avez pu ne mettre à hi place 
que la douleur de l'amouc , &c mêms 
de Tamotir le plus refpeâtteur i - &1 
qu'eofin , vous vousfoyez contenté de 
vous, plaindre , lorsqu'il pouvoit, 6^ 
de»oit vous, paro^tre fi doux de ficliietf 
de . jn'humilier» U faut y pour vdii9n»i 
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être refufé le plaifir , que.vous ayez fur 
vous* même un empire bien fatpte^ 
nant ! Pour vous payer de l'effort que 
vous avez dû vous faire pour conferver 
une fi grande modération où tout fem- 
bloit devoir vous en rendre l'ufage fi 
difficile , je devrois bien attribuer ce 
mêmeiempire, plus à la crainte de m/ 
blefler ^ qu'à toute autre caufe ; & je ne 
voudrois pas répondre que vous ne vous 
fôyez point flatté que ce ne fût le parti 
que je croirois devoir prendre. Peut- 
être auilà y Taurois je fait , fi je n'étois 
pas fi perfuadée qu'il vaut toujours 
mieux , avec un amant , courir le rtiqiie 
de ne lui pas rendre aflez de jufiice» 
que de le juger trop en bien ; & que , 
quelqu'odieufe -que foit l'ingratitude ^ 
elle n'eft jamais aufli à craindre pour 
nous ,*.que la reconnoifiance. Si , pai^ha- 
fard ^ vous me defirez une Êiçon de peu** 
fer qui aille mieux- à vos vues , que 
celle que je vous expofe^ici, je vous 
préviens qu'il n'y a au monde, rien qui 
ait de quoi moins me furprendre , & que 
je pume plus arfément vous pardon*» 
ner. Mais ^ en revanche , Monfieur le 
duc, vous épouferez ma petite coufine, 
n'eft'il pas vrai ? Il ne fcroit point rai- 
fonnable que ^ pour me bouder , & unir 
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guemenf , par cfe que cVft moi qui voui 
propofe' ce mariage , vou^ vous y re- 
ntfaffiez. Je ne veux pas me rtmaritr , me 
répondez *vo'us br'ufquement ; je conçois 
fans pein^ que vous n*en avez point 
d*envie ; mais c*eft précifément cette 
volonté qu'il ne faut pas que vous 
ayez,Ioffqué tout èxJge dtf vous que 
vous ayez celle que je vous defireroîs; 
Quand j ajbutei-vous avec la même hu- 
meur, &C tout auffi peu de rairon,/4 
duric de mon nom ferait auj/l mal apjntyit 
^tlon fe timàpne , qae m^importcroit ? 
N'en voit'OnpasHous les joUts périr qui 
miritoîent plus de ke finir jamais f Ce 
difcours eft apurement d*aàtànt itiieuK 
placé dans votre bouche , qu'il eft plus 
avéré que votre nom eft tti^ - beau ; 
mais^ft-il i entre nôusf,' auffiflncere 
qu'il ett modefté ? Voiis n'aVei 'point ^ 
il eft vrar, le repouffaftt ridicule d^e 
la hauteur ; mais fans être , ou , fans 
jparoîtfe du moins trop rempli de l'or- 
gueil de la naiflance , vods u^tn fçavet 
pas moins faire fentîr que tôu^ n^igno> 
ftz pas' ce que vaut là vôtre ; & vous 
me ^tiîiçitiixti de v6ûi dire qu*à ne 
Vous juger que d'après le cas que vous 
avez Pair d'en faire , vous ne devez pas 
ênvifager avec autant d'indifféreace que 
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yqu$ e.a affiçb«z^, rextinâiop de Ypttre 
maifon. Une nobUfle dput V.orxffsx^ièi 
perd dansla nuit cfes tems^ & foutetniè 
fi« toute riilufiratidn poiShle^xles honV 
neurs , des.titres^, des dignités.^ des chdr^ 
ges, & de celles qui font le plus ea 
d^roii de nous flatter^ parce qja'eliés nous 
^çnt afiprocher de plus près, la pérfoone 
die nQtrefoaVeraint.que d^ choïes !&: 
qui ne portent quç fur la tête d\in feul 
enfant 1 Votre oncle, û vous vous obf« 
tinçz à lui refufer la confolatiori qu'il 
vous demande., fe reraarlera indubita» 
bjement. Vous me r4pondr(;K qù:e ce^^a 
vous eâ égal, .parce q^'il,ne fera point 
d'héritiers ; mais f. Tadmirable raifon 
pour qu'il en manque 1 Ce malheureuse 
procès que vous avez perdu cet hiver, 
oc qui, fi l'aptpel ne.. vous en eft pa^ 
auiîl favorable que ATos gens d'aâTaire le 
croient ,. vous dépouilleria die. près de 
la moitié de vos biens, ne vous impo*» 
fe-t*il pas auilî la loi d'un fécond ma-^^ 
riage ? Il eft vrai que, même en fuppo* 
fant que vous le perdiez fan^ reffource ^ 
vous referez encore fort riche j^inais^ 
malgré cela, ilne,fe peut ^in^ qu'ac- 
coutumé comme vous Fêtes a la plus 
grande magni£cence , vous fupporliez 
avec autant de coûrag.e^ que de loin vous 
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rima^oe^, les retranchen^ens que vo-^ 
tre hpuyelle po^tjan exig;era de yous^ 
Des gens^4^ pc^re jlgrte , élevés dans le 
luxelè p]us grafKtr i^e s'apperçqiyent. 
que quan J il.fâut qu'ils ea dtfcendent^ 
u'il. leur eft devenu une néce{]i(é t &f 
}*en aiyu auelques-uns quiyfoitpav 
reur.xnanque /|p conduite ^ foit par dViA* 
trescaûfes ^oni étéitbrçés de fe.rcdiii-t 
te 9 jet n'en ai pas vu un feul. qui fuppor* 
tât avec fermeté ce même maibeur« 
ui 9 quand il jouKTott encore de tout^ 
a fortune > lui paroifToit fi peu de chofe. 
Ne comptez dojpc pas tant» croye^-jt^foi ^ 
fur une philorophie qu'aucun, revers n'a 
encore éprouvée ; &c foyer sur que 1^ 
plus fage e(l celui qui évite aptant qu'il 
peut être en lui de donner à, la fienne 
des motifs dç s^ejce^cer. Je vous . parle 
iraifon^S^ ^è voju;i en devrois, fans don^ 
te d'autant plus d'excufes ,. que ce ton 
ëil moins le ton qui vous agréroit U 
pUis i mais » .^fîn qti'il ne vous révolte 
pas tant» ou qu'il vous perfuade davan» 
^^ë^ f i^ crois^devou: vous afTurer que 
yous vous êtes trompiez lorfique voivs 
avez imaginé que ce n'étoU que. pour 
vous prouver d'une façon plus cruellç 
le peu de cas que je fais de. vos^ fenti.* 
Viçns^ que j,e vous ai progtofé ua max 
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riage ilonr, quelques avantag€;^Nt|u6 vôus* 
y trouvaifiez , ces mfrmes ientiàièns ne;* 
pourroient que vous ' écartéf .' Je me 
flatte que quand ;e vous aùna appris ce 
que jufques à préfent' j'ai cru devoir 
vous cacher, vous mé rendrez plus d< 
juftice, & que vous conviendrez quje^ 
tous VOS' propos fur cela font pur faad; 
tage diamant, (& rien cfe plus. '' 

Je ne mèdoutois pas , en cohtmençané 
cette lettre , qu'elle ne feroit qu'un 
préambule, &)'alIois difcurer l'article 
de vos injufiices , lorfque Madame dé 
L. V. m'a fait di^e que Madame la prin- 
cefle D... venoit d'arriver. Quand vous 
ne fçauriez pas de combien de bontés 
cette princefle me comble , vous n'en 
ignoreriez pas davantage tout ce que je 
dois à fon rang. Je vais donc vous quit- 
ter , & avec d'autant plus die regret , que 
|e fuis moins sûre de me retrouver Isr 
première fois que je vous écrirai, qui 
fera demain, un aufli grand fond de rai- 
fon que je crois avoir aujourd'hui. Je 
tâcherai pourtant que cette interruption 
ne mefaflfe pas ce tort-là : il eft queftion 
j)our moi de vous rendre raifônnable , 
& je ne fçaurôis vou^ dire, de peur que 
vous ne vous fâchiez , à quel point je 
defire que vous vouliez bien voir lés 
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chofes du même œil que moi ; ce feroit^ 
))ôurtarit', ce que vous auriez de plus 
fage à faire*, Ne vaudroil-il pas mieux 
pourvois m'en croire fur ma parole. ^ 
que de laifleryainfi que je le crains fort, 
au tfefhs;à vous en convaincre ? Bon 
foir^duc. 
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£ y6us tiens parole : comme la [>rin« 
ceiTe nous refte » & que jje ne. pourrai 
pas la quitter de toute l'après-dmée , je 
me fuis fait éveiller plutôt que de cou- 
tume ; & c'eft dans mon lit que je vous 
écris. Plaife au del que vous me fça- 
chiez de cette attention , tout le gré 
que vous devriez ! 

Tai , ce me femble » aujourd'hui un 
objet très-intérefllam à difcuter avec 
vous,c'eft à dire, lereprfeqhe que vous 
me faites de ne vous avoir propofé ce 
mariage que dans Tintention de vous 
en braver plus cruellement. Il pourroit 
me paroître affez fingulier que ce foie 
cette vue que vous me fiippo^iez, quand 
il eût été n naturel que vous m'en euf- 
fiez prêté tant d'autres ; mais ce ne fera 
pas y fans doute, la dernière fois que je 
vous furprendrai à mettre la paffion i 
la place de la juftice. 

Je vais , je crois , vous prouver que 
rîen ne peut être moins fondé que ce 
reproche : fi j'étois moins polie, je pour- 
rois trouver fans peine quelque chofe 
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de plu$ fort à dire fur cela ; & fi je ti^'en 
abuieos, c*t& feulement p^ce que ye 
ne veux point aller plus loin , niais j« 
quitte ce chapitre > & j'entre tout uni* 
ment en matière. 

II y a voit tout au plus deux mois 
que vous veniez chez moi ( ayez , & 
pour caufe, la bonté de remarquer cette 
époque ) loi/qu'une femme de. mes pat 
renteis qui, comme vous Tallez ^oir, a 
en moi la plus grande confiance ^ me 
pria de vouloir bien moi-même lui 
. choifir un mari poi^r fa fille » qu'on lut 
demandoit de tous côtés ; & qpe , maN 
gré toute l'attention qu'elle fe flattoit 
3'y apporter , elle craignoxt de mal 
pourvoir^ La raifon de cettct ^r^aipte 
étoit qu'elle vit dans une trop grande 
retraite , pour n'être pas obligéede pren- 
dre un gendre prefque fur ma partie ; Ss 
qu'elle ne fe diffimuloit aucun des rif^ 
Ques que l'on court ,. quand*., fus une af- 
^ire.de û grande importance, on eft 
forcé de s'en rapporter au témoignage 
de gens qui ont ordinairement intérêt 
à ne pas être finceres. Â des cbofes inu- 
tiles à.i^ire ici «'elle ajouta , qu'obligea 
par 4f^(>4^îvre dans Iç inonde, je pou«\ 
vois mieux qpe perfonrie-Ja fauver du 
malheur y toujours aSreux po^june m^*- 
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re fendre, d'être trompée, & qu'enfin 
c'étoit à moi , dl à moi fetile qu'elle 
vouloit s'en rapfkMrter. Ne voyant dans 
notre jeun^ffe perfonne qu'elle ne p&t 
un jour me reprocher de lui aroir nom- 
mé, de ne pouvant lui donner M. de 
Cercey , de qiri je fçavois la deftination , 
je vous avoue que ce fut à vous que 
je penfai. Si alors vbu5 n^aviez point 
encore perdu votre |5rocès>'da moins 
étiez- vous fort menacé de le perdre: 
enfin , le vent du bureau n'étoit pas 
pour vous^i &en mon particulier, la 
mauvaife opinion eu'avoient de votre 
affaire ( fur*tout, h vous la laifiîez à 
la chambre qui devoit la juger) le pré- 
fident P. & quelques-uns des meiN 
leurs juges , me faifoit regarder la 
chofe comme déjà arrivée. Je ne vis, 
dans ce moment, que ce que, fi vou$ 
le perdiez , ce cruel événement vous 
enleveroit : je confidéFat que vous 
retrouveriez dans c6 -mariage beau- 
coup plus, fans compâraifon , que ce 
que vous étiez fur le point de voir ar- 
racher de vos mains :<iue e'étoit à la 
fois l'occafion la plus sûre , la jyiiis bel- 
le , & la plus conforme à TÔfré fa« 
fon de penfer, que vous eufliez jamais 
de rétablir vôtre fortune. Cependant 
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je ne rtie dctefminai pas d'abord : la 
répugnance que je vous connoiffoîs 
pour un fécond mariage ; d'autres con- 
fidératioris qui fe préfenterent à mon 
cfprit, & fur lefquelles je crus devoir 
me donner le tems de raifonner avec 
moi-nfiême, fur le point de vous nom- 
mer à ma oarente, m'arrêtèrent; il me 
pjanît qu'il fuffifoit de vous défigner : 
dans cette idée , je lui répondis fimple- 
ment , » que je ne trahirois pas fa con- 
» fiance , qu'intérieurement , mon 
» choix étôit tout fait ; mais que j'a vois 
» quelque raifon de lui taire encore 
>» le nom de la perfonne que j'avoïs 
iP en vue; que tout ce qu'en ce mo- 
» ment je* pouvois lui en dire, c'eft 
» que c'ctoit un homme titré , d'une 
»> très-iHuftre naiffance , d'une réputa- 
» rion excellente fur toutes les chofes 
» effentielles ; d'une figure fort agréa- 
H ble, & fort, noble ; âgé de près de 
H trente ans , qui , avec 'une très belle 
» charge à la cour , jouîffoit dans 1 mf- 
» tant que je lui en parlois , d'une for* 
» tune fort confîderable ; mais dont 
}f il étoit menacé de perdre peut-être 
» un tiers , fi l'événement d'un pro- 
» ces qu'on lui avoit intenté, tournoit 
» contre lui , qu'à la vérité , fi en 
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ff répoufant, fa -fille devenoit duchef- 
H fe , l'ainé des enfans qu'elle aurolt 
» pourroit bien ne pas fuccéder au ti- 
» trc de (on père , parce que d'un pre- 
» mier mariage , il refloit un fils h 
» rhomme for qui j'avois jette les 
n yeux ; que ce même homme devant 
M hériter d'une grandeffe de la prenlier» 
»> claiTe^ & pouvant la faire tomber au 
» fils qui prpbablement lui furviendroif, 
H je n imaginois pas que l'exiftence ac- 
» tuelle de cet enfant , pût être pour 
» elle une raifon de rejettér la pra* 
» pofition que je pourrois lui faire un 
}f jour : qu'au refte , je connoiffojs tf op 
%> la iiobIe(!e de fon ame pour pepfçr 
f> une minute que, fi l'hamme qq? 
>> j'avoîs dans l'idée, |jerdbit ce procès, 
» ainfi que je ne lui cachois pas qu'on 
H le craignoit, elle en fût plus éloig- 
9> née d'une alliance , de toute façon & 
» for table »* 

Sur ce dernier article, ma parente 
me répondit feulement que /e lui rendais 
jufiiu , fi» qtitllt me le prouverait ; mais 
foit que fans vous avoir nommé tout 
ce que je lui a vois dit du gendre que 
je lui deilinois , lui parût ne pouvoir 
aller qu'à vous , fpkgue fçachant que 
depuis peu , nous vivions beaucoup 
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enfemble , cette circonflance de plus 
raidâc à vous deviner , ce ne fut que 
llir vous que Tes idjées fe fixèrent ; &ç 
je ne vous cache pas que , fi en fuppo^ 
iant, comme elle Ht, que ce n'étoit' 
que de vous que je lui avois parte » 
vousImî convîntes fort à tous égards ^ 
votre réputation de galanterie , trop 
étendue pour n'avoir pas étéjufquesà 
elle , ne lui fit point , pour le bonheur 
de fa fille, une peur médioctj^. Sans 
hii avouer que fés conjeâures fufllnt 
juft^s, je faifîs cette occafion de vous 
réhabiliter dans foa efprit, &Z raflurai 
de votre cpnverfion ayec d'autant plus 
ée force, que vous me Taviez à moir^ 
même plus perfuadée. S^ns entrer 
dans un pliis grand détail , je calmai fes 
craintes ; çUe me donna fa parole de nç 
difpofer de fa fille pour quelqu'autre 
que ce pût être , qi|e dans le cas oti 
rhommé que j'avois en vue , perfifte- 
roit à ne. vouloir pas fe remarier : car 
il eft bon de vous dire que je m'étois 
fouvenu de tput, & même de votre 
répi'gnance pour djc fécondes noces. 
Çë fut peu detems après cçtteçon- 
verfation ètitre elle & moi , '& que j'a-» 
'i^ois différentes raifons de vous taire ,' 
dit moins un certain tems^]que vous 
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jugeâtes à propos de vous arranger avec 
votre Madame de Vo. . • Plus par-là , 
vous me prouviez que vous étiez tou* 
jours le même» plus votre conduite 
me caufa de chagrin ; j'avôis comme 
engagé ma parole que vous étiez tout* 
à-niit revenu de vos égaremens; je le 
crpyois moi-mêmç ! eh par qui ! com« 
ment? & dans quel inftant me voyois- 
je défabuféeJ Vous crûtes devoir vous 
excufer devant moi » d'avoir fait ua 
choix il honteux ; & vous pouvez«vous 
rappeller que , fur la peine que vous en 
prîtes 9 & q^»i^ Ta voue 9 me parut 
on ne peut pas plus finguliere , je vous 
écrivis que vous niaurui^fait beaucoup dt 
plaîjîr de prendn une autre femmt que cel'- 
U'ià ^ & mime.y que j'ajoutai, que 7? 
je ne pouvais^ dans ce moment -là , vous, 
dire pourquoi je taurois defiri , // ni 
tiendrou qu*à vous , que je ne vous 
l-apprïffe un jour. Il fe peut que je ne 
retrouve pas abfolument les termes 
dont je me ieryis ; mais du moins ^ fuis- 
je bien fûre que c'étoit là mon idée, 
lime parut que ce peu de mots vous 
a voit, & donné beaucoup à rêver, 
& infpiré en même ten^s une çuriofîté 
fort vive. Je nç m'éloignerois même 
pas de croire que ^ fi dès-lors | vous 
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aviez , ainfi que vous me l'avez dit de- 
puis , tout au moins Teavie de m'ai« 
mer , la forte de chagrin que je vous 
marquois du choix que vous veniez de 
faire , dût vou3 faire imaginer que vous 
ne m'étier rien moins qu'indifférent. 
Auffi ^ tout ûmple qu'étost ce difcours 
( car enfin , être fâchée que vous euf« 
fiez pris cette femme ^ n'étoit pas en 
exclure d'autres ) ne me le ferois * j^ 
pas permis ) fi j'euâe un feul inftant 
pu penfer «que î- avôis déjà le bonheur 
de vous plaiire. Quoi qu'il en foit , û 
vous avez alors cru pouvoir l'intetf 
préter en votre faveur , vous pouvez 
voir à préieqt combien peu vous en 
aviez faifi le véritable fens. Jevoulois 
donc voi^S'dire fimplement que je crai* 
gnois que , dans quelque retraite que 
vécût ma parente , cette fotte affaire 
( paffez-moi le terme ) n'allât, à eau* 
(e de la cruelle^ célébrité de Mme; de 
Vo„. jufques à fes oreilles » 8c qu'en 
la confirmant dans les craintes que 
votre cbndurte ps^ée lui a voit don- 
nées ^ elle ne la fît fe dédire de la 
forte d'er^gement qu'elle avoit pris 
avec moi. Ma peur , malheureufement, 
par le peu de tems que dura cette liai* 
ion 9 fut chki^ique. Vous devez vous 
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l<>u\renir encore , que lorf^i'aflez peiï 
de tems après^, il vous plut de me 
déclarer votre amour , je vous dis , 
dans je ne (^tns quelle de mes lettres, 
que ics projets qu^ vous avU[ fur -moi f 
ne pouyani point du tout alUr dpec les 
idùs j]uc j^avois fur vous , 'f$ 'croyoîs 
qui vous ftrU^ beaucoup plus fagcment 
4s vous priur aux miens , que de vous 
flatter de tr^ amener aux vôtres ; & que 
mén£ cUtoit un confeil que je croyais 
ru pouvoir vous donner trop tott Ce pro- 
pos vous inquiéta beaucoup plus enco- 
re que le premier* ; &c je ne difconviens 
pas qu'il n'eût de quai produire cet 
effet fur vous. Je vous promis alors 
de vous ^expliquer un jour, ainfi que 
le précédent ; éc rien ne me tordant 
plus au iilence, }e vais vous tenir pa- 
role : c*efl ^uil faut nice£airemi/u que 
vous v-ous mariie^; que je ne vCuxéttela 
rivale deperfonne , 6f qu^il ne me eonvien^ 
droii moins encore de litre de ma coufine^ 
que de ^ui que ce fut. A l'égard du nom 
de ma parente, vous connokTez trop 
la règle des procédés , pour devoir être 
Airpris que je vous le <:ache encore: 
fi ce my ftere vous blefle ^ contentez à 
ce que je vous demande ; & dans Tinf- 
laot , iljceffera^pour vpus« Tout ce qott 

je 
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|e puis vous dire avec vérité, c'eft que 
fiir la nailFance » les biens & les grâces 
de la perfonne que je vous propofe, je 
ne vous en ai point du tout impofe : 
donnez- moi votre parole feulement ; 8c 
îe vous engage la mienne que vous n'au- 
rez 'pas à vous repentir de vous en être 
fié i moi. 

Boni né voilà-tâl pas que la 'prin« 
ccffe envoie Cçavoir de mes nouvelles-^ 
Ceft,&îe crois que vous fentez cela 
comme n|oi , une façon honnête de 
m*apprendre qu'il eft tems que j*aille 
lui faire ma cour : j*y vais donc, demain, 
a je le puis , )e vous reprendrai. Il me 
refte aâuellement à vous prouvera quel 
point'^vous êtes injufte , quand vous 
m'accufez de n'avoir voulu que braver 
les fentimens que vous avez pour moi;. 
& je ne £çais pas trop pourquoi ^je veux 
à toute force prendre cette peine : car^ 
danf le fond, je ne ferois point fi fâchée 
que vous n'euffiez pas tort. 
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L t& cinq heures > & je ne viens ce-^ 
pendant <]ue de me coucher : la raifoti 
oun dérèglement qui me reffémble û 
peu 9 c'eft que , pour la dernière foirée 
qu'elle paflbic avec nous , la princefle 
a voulu fcuer au biribi qui , après « ou 
même avant Tes chiens , par|parenthe- 
fe, les créatures de TEurope le plus 
mal élevées, eftce qu'elle aime le plus; 
il eil inutile de vous dire qu'on a biea 
voulu avoir pour elle cette 5:0m plaifan- 
ce. J'ai prodigieufement gagné; & n'en 
iuis pas pour ceU plus contente ; non 
que j'aie efluyé le chagrin de ruiner 
mes amis } la plus groffe perte a été fup- 
portée par des gens qui ne m'intéreffent 
guère ; mais c'eft que y même quan4 j'y 
luis la plus, heureufe , le jeu m'eft en- 
core infuppor table* Avoir de la repu* 
gnance pour le vin , craindre l'amour , 
détefter le jeu , il faut convenir, pour- 
tant, qu'avec tout cela, je fuisune femme 
d'un fort agréable commerce ! Ce mal- 
heureux bin&i., & cette veille inufitée 
m'ont fi fort échauffé le fang qu'il m'eâ 
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de toute impoffibilité de darmir : a'en 
"^ant rien de mieux à faire, je vous 
confacre donc mon infomnîe. Ah ! fi j^ | 

Teuffe prévu ce biribi , comme au lieu 
de me faire éveiller hier pour vous écri- 
re, j'aufois dormi la grafle matinée f 
& qui fçait encore fi je n'en fuis pas ta 
dupe ; & fi vous ne me faites pas corn- 
me C*** qui prétend qu'il y a nombre 
de lettres qu*il ne prend pas la peine 
d'ouvrii^ 9 parce que , foit d*après là po^ 
fition où il fe trouve , foit d'après les 
gens qui lui écrivent, il fçait toujours 
ce que ces lettres doivent contenir ; 
& s'arrange en conféquence. Il met 
donc dans un coffre toutes celles au'otv 
lui écrit $ & telles abfolument au'il les 
a reçues, fur- tout, lorfque ce font des 
lettres d'an^ur , parce qu'en partant de 
lafittiation oîi l'on fe trouve avec une 
femme, rkn n'eft plus aifé, félon lui, 
que d'y répondre fans effuyer le dégoût - 

de les Hre. Il me difoit la dernière rois, 
cju'il fe réjouifToit en fongeant au'à fon 
iriventaire , on en trouveroit plufieur^ 
milliers foutes cachetées , auxquelles il 
n'en auroît pas moins répondu, & rare- 
ment hors de propos , quoique prefque 
toujours à la boulevue. N'en feriez-vous 
pas autant des miennes } C'eitque fi je 
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le.croyoisj Riais non , vous n*o(etkz!i: 
^h ça ! tençz YQus i)ien,, & je vais. 

commencer à vous parler raifon. 
J'ai expi;ès , dans l'éclairciflementque 

vous me forcez aujourd'hui de vous 

cionner, pris foin de Jbien . marquer les 
.époques, afin de vous, prou ver À quel, 
rexçès vous pauflfez l'injuilice, lorfque 
*vous m'aqcufez de joindre la l>ravade 
;à.rindifferei;ice«.£n e%c, fi vers la.£a 
.de Fl^iver dernier, téms x^îx j'ai penfé 
;ppur vous, à ce mariage, vous m!ai- 
'miez déjà,, vous conviendrez que je 
.*n'ea pouvoisrien fça voir , puiique vous 
rfie me L'aviez pas dit encore ;^u'en fup- 
^pofant , ain^ que vj'euiTe deviné l'état 
'de.votrçame, ^ès ^ue je ne vouloispas 
^répondre à vos fentimens., ils dévoient 
/être ^pour moi , comme n^étant pas , & 
jnême^.qiie feindre de ne les pointée- 
^arquçr , ^toit ^dans cette pofîtion , de 

tout xe^que je pouvoisfaire , & ce qui 
^commettoit le .oioios .votre apnour-pro- 
j)re\, &xe .quidevoit ai^ffi le moins 
m'exp^fer.! ^avç^ d'une paffion que 
ije n'aurois ,pas voulu récoaipenfer* . 
^Mais il Ven/alloitbeafucoup^ &,ce n'eH 
£point d-'aujourd'hui que je vous le dis ^^ . 
tique je crufle que ce fut moiquiyou;s . 
ipsiçi^e , digne de rçmjplqcer,4a»s NQt» - 
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eoéur Madame de Vo... Ne le délirant 
pas plus que je ne croyois avoir fufet 
de le craindre, aflez peude terni apfè^V 
jt Tins ici";' vour nf écrivîtes que vous 
étiez paffionnément amoureux. La fem^ 
me que vous veniez de quitter, ne m^ 
}aiflant pas imaginer que vous en ai^ 
Riaffiez une qui pût vous faire ptui^ 
d'honneur , je ne fçanrois vous dirô' 
combien en^moi-'Oidhfie, je rabattis de 
vos foupirs ,' de vos tôurmens , 8c 
beaucoup p^us encore de ce que , félon 
vous , méritoit d'eftime , la- mirâcu* 
leufe beauté à qui, depuis môh abfen- 
ee ,: vous avie^ adreflé vos vœux;- 
•Mais combien ne m^apptaûdis-je point- 
de ne l'avoir pa$' jugée d'après ce que 
vous paroîffiez'^en penfer, lorfque tou« 
tes les' lettres qui me venoiént, foir 
4e la cour , foit de Paris ^ m'appri-i^ 
rent qu'à- tout ce' qw'on voyoit faire- 
àt^Mad. du Br... il n'y avoit pas lieu^ 
de douter me vous ne fîiffiez' devenil^ 
pour elle 1 objet d'iine nouvelle fen-» 
taifie ; & que vous aviez l'air dé ne 
pas vous éloigner de répondre aux^ 
agaceries qu'elle vous tàfok fans mé<> 
nageaient. Auffi; ne pouvant pas ima^ 
gîner c|ue vous me fiifiéz une hiftoire^^ 
M^ piûs-je vous exprimer à quel point- 
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la timidité que fembloit. vous infpîrer 
votre nouvelle paifion , étoit fiagulierç 
à mes yeux. Toutes réfleidons faites,, 
pourtant , )e crus que ce que Ton dtfoit 
de vous & de Madame du Br... n*e- 
toit qu'une de ces fables dont Paris 
amufe de tems en tems fon oi&veté ;. 
& qui , .quelquefois , n'ont même pas 
le plus léger fondement» Enfin , vous 
rompîtes le filence ; peut-être dès-lors , 
pour vous empêcher d'aller plus loin , 
aurois-je du vous dire les vues que 
î'avois fur vous; je doute, cependant, 

Sue cette confidence eût eu; le fuccès 
pnt , pour me déterttiiner à vous la 
faire , il auroit fallu que je me fufle 
flattée ; & que , n'eut-ce été que pour 
me prouver plus d'amour , vous n'euf* 
un rejette hautement ma proposition^ 
Ne croyant donc point devoir là ha«^ 
farder ; & voulant toutefois mettre 
de bonne heure un frein à votre iima* 
gination , je vous écrivis foe vonsfiric:^ 
hicn éCasffoir des vues plus firuufts , & 
dont tn mim4 itms , V0US devie^ aznndn 
plus de fuccis , que dts projets que vous 
m^annimeie[. Si ce n'étoii pas vous en 
^re allez i c'étoit , du m<Hns , vom <tire 
tout ce que je me croyoS permis. Corn* 
m^tii d'ailleurs., Se par quelle voie , 
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TOUS fur-tout, voulant que je tous cru(^ 
fe de Tamour pour moi , aurois-je pu 
me flatter de triompher de la rëpugance ^ 
que TOUS marquiez pour de fécondes 
noces , lorfque la perte de TOtre pro** 
ces , loin de la Taincre , fembloit y 
avoir ajouté encore. Je crus donc , 
que je ne devois pas me prefler de par« 
1er ; & fan^^TOus dire quelles pouToient 
être vos refiburces » )t me contentai dé 
vous eA faire envifager. J'attendois tou« 
jours le moment de rompre le (ilence ; 
& il fe peut que je l'eufli; attendu long- 
tèms encore » fi ta propofition que cette 
Madame a eu Pinfolence de VvOiis faire 
faire, ne m*éût fait penfer qu'iUétoit*"^ 
tems que fe parkffe aufli ; 8e que ^e fie 
pouvois même , fans manquer à Tamir 
tié que )e me flatte qui nous unit , fie 
à ce que j'arois promis à ma parente , 
m'obfliner encore^ à me taire , par la 
raifon que, û je perfiftois dan^cepaf- 
ti , il le pouvôtt que quelqu'un mt 
gagnât de vltefle ; & que s'il arrivoit , 
qu'entre les propofitions qu'on pourroit 
vous fiiire , il s'en trouvât quelqu'une 
ul v)cms agréât , & que vous e^gageaf- ^ 
îez 'Tôtre parole , fe ne poui»*ois m^en 
preh^ô qu'à ilio^même. tl a donc fallu 
m'y déterminer; mais moins je pou«^ 
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Tois douter des idées défagréables que 
îe vous doftnerois, plus çVeté avec ur>é 
fépugnaoce inexprimable » & que je 
ffie ferois épargnée ^ fi î'eufle imaginé' 
qu'elle eût été fi^ peu fentie , que j'at 
6it cette démarche».» Laiflons^cela ; 
cette lettre ne me parok déjà que trop 
longue : pour la terminer , voici quelle' 
fù ma réfolution ; après youS'en avoir 
itnilruit 9 je pafierai au refte. 

Je ne dirai » ni dans l'inftànt , ainii 
que vous le voudriez^, ni même de fi^ 
tôt à ma parente, le refus que vous fai^ 
tes de fa fille ; Se crois neppuitoir mieux 
vous prouver combien vous m'êtes cher, 
^u'eii«^yoiis-laiflant fur eela , quoique 
siialgré vous^.le; tems de la réflexion». 
Sur le fend de mes fentimens pour 
ij^ous , je n'ai rien à vouS' dire que ce 
que je vous en ai dit t^nt de fois. Tout^ 
ce que , dans cett^ circonâance , je me 
€f ois permis d'y ajouter , ^c'eâ que: je^ 
VPU& aimerois , non^feulement autantÀ 
iqu'aujl>urd'faui vous croyez le defirer y. 
inaisautant que , fi cette cruelle paffîoii' 
ie rendoit maStrefie de mon ame, je fe* 
r^is , à ce^u'il me femble , capablei de 
le faire i que je n'en facrifierois pa!$ 
moins mon amo^r h ma gloire ; & Ùea 
Slus; facilement encore ^ à. ce que \9- 
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efoirois êcre vos véritables intérêts. 
Réglez- vous donc fur cela ; & prou- 
rez-moi » en cohfàttant mkux les vô- 
très 9 que vous êtes digne de la très- ten- 
dre amitié que je vous ar vouée. Adieil» 
Monfieur le duc , je tombe de laffita* 
de y & vais tâcher de dormir. 
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Vous êtes opiniâtre ; je fuis oBfti- 
née : vous ne doutez point que vous 
n'ayez railon ; je crois auffi ferme- 
meni que je n'ai pas tort : je fuis auffi 
sûre de ne pas vous co<nvaincre , que 
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TOUS devriez Têtce. de ne point me per« 
fuader. Vous, me jure^ c}uepe vous dan^ 
nerots cent ans., &B mêmepao-iilelày pour 
f éfléctnr fitr ce que je tous aii pvoppfé, 
que vous n'en chaiigerîem pas ptns d^a^ 
vîsl: quand vous m'en donnsrîei aucant*, 
you$ courriezr tout au nems le rifque 
de me Tcir toufoaispefldirr de h même 
façon :1e parti que }e pends ^vous gène : 
ce que vo9$ feamai avoîv décidé: ne 
meplakiBS : mais çonme c^eft une nu»* 
tiere qu'à me pareil kiulike de rabattre ^ 
& qoe fi ]e voulois: répondre à vofre 
dernière lettre,, ce fer ait ce* que îe ne 
pouiTois éviter^ ^oos Minvertz. boa 
que,. kiregasdaMcomme non^avenue, 
ce ne ipit que d'une fcene très^e»- 
nuyeufe que jfaii cffujrée kief y ëc oh 
votre amè sEJoné le premier irôle 9 enfin 
de tout ce ^ me viendkra^ dann la tête, 
que j^aie l'honneur de vous: entmetenie. 
Parbbtui Madatfm / va médise M. ée 
Cercey , {an% donte pour sf achever de 
peindre auprès de moi , vans tfitf:^ fair 
iC avoir aafounihmk i^rribùm^m £Jumum9 ? 
Oh { beaoconp en ctfir, MonAeur, on 
ne peut guère en aroit^ éoffUÊn^e^ U 
trouvera que fai tort;iniiià)rvQn»eQ 
dis juge, vons, Monieuf It' dne : qui 
efi!^çe cecmi^àmaptaces, n'en auroi t pôsi 
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Nous étions ici peu de inonde ; &, paf^ 
un hafard qui , pour le bonheur de la 
fociété f n'rarrive que trop- rarement » 
ce peu de^nionde ie convenoinJéne 
lais quel dieu propice , touché de 'nos 
préçédens malheurs^ Tembloit r^nir 
loin de nous ^ ces ^ fois importans^ qui 
n'ont pour eux que des dîgnités*<{uil$ 
.dégradent : ces caillaus , mqitié indé^ 
^ œnce , moitié bégueulerie ; parlant fans 
•cefle de leur mertu f. 6c marchant teud^ 
jours avec un ' amant nouVeau ; ces 
petits maîtres y gorgés 'de bonnes^ for tu» 
Res, & qui ne^ peuvent pourtant en- 
core fe vanter que de Mefdames ♦ ♦*" 
2&4le quelques fi|lesd*opéra: enfin ,4ious 
étiooS' tranquiUeS', lorfqu'hier nous 
voyons arriver le trifte marquis'de * * ^^ 
d^autant plus cruel depuis qu'il veut 
forcer le roi à le fiiire ambafladeur , 
qu'il a: joint' àfa fottife naturelle cet 
air. capable & gourmé^ dont les^ gens de 
foi>eipece cherchent toujours ; &c , queh 
quefbis avec trop de fuccès, à mafquer 
leur difette^ & à étayer leurs prëten- 
tions. Avec lui , ont été déballés je ne 
fais combien de gros livres. Mon Dieu ! 
Madame j ai* je dit à Madame de L. V. • • 
qui regardoit » auffi trifiement que moi 
cette bibliothèque de campagne , efi-a 
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fB€ ces automate politique ne voudrait nous 
fUitter que quand il aura lu tout cela i 
Ak / Madame^ in'a<t-eUeTépon<lu avec 
un des plus profonds (biipirs qu'elle ait^ 
jte crois 9 jamais pouffes , ce ferait une 
barbarie dont un Cannibale même ne ferait- 
pas capaHe^Msilgré ce\sL^ ]r penfois en 

moi^oiême qu^il ne falloit pas s'y ^^i* ; 
& j'avois tort; «nous neiommes pour 
lui' qu'un entrepôt : mais-c'eft fa façon 
de voyager : de plus^i fans compter qu'il 
prétendque dans le tumulte, foit delà- 
cour ) fait delà ville , Jl eO impoflible 
de fe livrer à^es études un peu appro- 
fondies ,. c'eft qu'il fait dés notes fur 
Grojiits^ & qu'il a entrepris la critique 
de Puffendorf; 6c que ce travail ^ à ce 
qu'il dit, exige un recueillement , une 
méditation que l'on* ne peut fe flatter ' 
de trouver que dans la folitùde de la 
campagne. II fe peut qu'il ait raifon ; 
mais je voudrois bien demander à cet 
animaMà^ ce qui , ne fut-ce que pour 
vingt- quatre heures feulement , lui fait^ 
donner la préférence à la nôtre. Puf 
findorflGrotiusJcotmoi&z^Yom cela^ 
vous ? Mais , affurément , oui , puifqu'tl 
ibutient qu'il connoît à la cour fort peu 
de gens qui aient autant dé profondeur, 
Ment de fi folides Uâurçs , & à qui les 
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intérêts des princes foient mieux connmr 
qu'à vous. S'il a dit vrai , )e vous en fais 
«on trèsfincere compliment. J'avots 
cru, jufques à oréfent , que vous n^aviéfe 
étudié la politique que dans la gazette -; 
)en'aurois jamais , par conféquent , ima^ 
giné qu'en Ce genre, vous nous ca^ 
chaffiez un fi grand homme ; & NI. de 
Cercey eil convenu lut inême qu'il rfj 
avoit rien de pins nouveau pour lui , 
que le mérite que vous att#ibw>it M. It 
marquis, & à quoi en même tems il 
eût .moins de foi. Après une aflez lon« 
gue promenade, oii> nous avons cent 
fois épvHié & repris tous ces riens qu'on 
fe dit quand on a rîen à k dire , & 
qu'on a la fotnfe de vouk)ii» fe parler, 
on s'eft mis k tabte. L'alybé T« . • qui , 
parce qu'il a retenu beaucoufr âe mots , 
croit qu'il fçaif beaucoup de cbofes , 
un peu trop bornié pour fenfir à quel 
point l'eft le &f ur ambaffadeur ; & , 
enchanté de trouver un h6mm«^ de qu^^ 
lité en état de rendre jsa&ict kfothim* 
meofe littérature, a finennent fait tom- 
ber l'entretien Air )es négociaticms , & 
fur tous les talens qu'il faut pour fer« 
mer un parfait négociateur. M. te mar- 
quis , vous le croyez fans peine, afaffi 
avidement l'occafion que lui oftoir ï^ 
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hé. J'ai tout d'un coup enteodu parler 
des droits réels des nations , & de ceux 
que, refpedivement^ elles s'attribuent 
& fe paflenti de Romains , de Cartba* 
ginoîs^de la fageflfe de la législation de 
la Chine , du traité de Breligni ; & tout 
cela pête-mête cooMne je vous le rends r 
c'étoit une érudition înftmale ! Enfuite, 
& comme de ratfen, le iàmeux traité 
de Veftpbalie, à fotttour^ a paru fur 
la fcene ; puis il a été queftion de déci« 
der lequel du cardinal de Richelieu , on 
du chancelier Oxenâiern , étoit le plus 
grand komme d'état. Le niarquis tenoit 
pour le premer^ Tabbé pour le Second : 
M. de Ccrcey , pour fiiire durer une con* 
verfatioD maudite dont il s'amuibit d'au* 
tant plus qi^'il y trouvoit moins de fens » 
étoit tafni^ poiur Tua , taotèt pour 
l'autre; U àtmfonnek exprès , com- 
me je penfe j û n'a fiiit de fa rie. Ce- 
pendant , fans qu'après plus d^une heure 
de difputeilseuffeirt rien décidé , tout 
alloit fe padfief ,brfe[ue M. de Cercey , 
preiian^t gravement la. parole , leur a 
dit qu'ift étoit fuarpris qti^ayant cité tant 
de politifpies , tant aockns que moder- 
nes, ils en euient oublié un qu'aucun 
de tous ceux de qui ils avoient parlé 
avec tant d'éloges , ne pouvpit , félon 
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lui, égaler. Tous deux, avec un égd 
eippreffement , lui Ont demandé qui 
c'étoit : Tauriez^vous jamais oru ? Il s'eft 
trouvé que c'étoit éaltgula. Il font;' 
aipfi que nous , reilés immobiles de 
fiupéfaâton ; mais Texcès de leur 
iurprife paffée; itfi^ fans douU^^ a 
dit l'abbé d'un ton doux > Vtmp^nur 
Tibtrtqut M» le marquis a cru nommer? 
Point du tout y M4 C'abbl^ a répondu M; 
de Gercey, avec une intrépidité incon- 
cevable , je fçais mon Tibère tout aujji 
bien <pCun autre; & ce i^efi^fMru-par 
inadvertance , mais par choix' , comme par 
efprit de jufiice que fai nommé Caligula. 
Comme il eft Vrai qu« jufques à lui 
I^erfonne ne s'etpit avifé^ de vanter la 
jiolitique de\ce forcené , & que, pour 
i'ofer faire , il falloir qu'il crût que rien • 
n'égaloit la bêtife-^de ceuxàiqaiil fai^ 
foit une fi btUe confidence ,)a^ difpute ' 
s^ft renouvellée avec tant d'acharné^ 
ment que,^i l'autorké de Madame de' 
L. Vr^» ni l'ennui dontnl a vu qu'il' 
m'accabloic , n^ont pas empêché ^'il ne 
ie foit donné le daifiir œ la faire du^ 
ttr jufques à près de trois heureSi^Enfîa',' 
le marquis & l'abbé , atterrés , tapt par 
leferieiix& l'opuiiâtreté dont il défen»* 
doit fa thefe, que par la foule des autoc^ 
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tités qu'il fe créoit pour Tappuyer, font 
convenus qu'avant tout» il nlloit re« 
lire, & avec la plus fcrupuleufe atten* 
tion,la vie de Caligula; mais» pouf 
leur donner le plaifir des recherches ^ 
il les a prévenus^ bonnement «que c'étoit 
dans lesfources qi^il fàlloit qu'ils la cher* 
chaflent ; parce que Suetonc n'étoit qu'un 
bavard, qulnedifoit rien d'important ^ 
& Tacite^ un homme renfermé qui ne 
difoit pas tout. Voilà à quoi il nous a 
fair employer toute noire ibirée ; il efl 
odieux quand^ par malheur., il lui tom- 
be des fots fous la main ; & je defire- 
fois fort , ie l'avoue , qv'il voulût bien, 
fe croire moins dans l'obligation de les 
faire valoir. Je conviens que cela peut, 
être plaifant quelque tems , &c quelque» 
fois i mais, toujours !.& iix heures , au 
moins ,.d':ennui^xomme hier ! En vérité l 
l'on n'y tient pas !<ce n'eft point façon de 
parler,' j'en ai réellen^ent des vapeurs ;> 
& il m'avoit., de plus,.par^ la force de 
rimpatiepce où il m'a jettée , mis 'tant de 
chaleur dans le fang, qu'à -peine ai^jefer» 
iné tes yeux de la nuit. O 1. le monftre 1 
Il vient d'arriver, le::(çélérat , l'air 
auflî tranquille que fi fa confcience n'eût 
exaâement rien eu à )ui reprocher. Je 
ll!ai traité comme un ne^re : il tà% de^ • 
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mandé pardon à genoux ; & , ainfi que 
vous TOUS en doutez bien , j'ai fini par 
lui accorder fa grâce : mais , feus la 
condition exprefl^ qu'il ne parleroit ja- 
mais de politiques, & fur tout de celle 
de Caligula. Imagineriez- vous bien qu'il a 
eu peine à s'y foumettre , tant il trou voit 
cela dur } Enfin , pourtant , il Pa pro^ 
mis ; mais c'a été de fi ' mauvatfe grâce , 
que , malgré toute la confiance que j'ai 
en fa probité , je meurs de peur qu'il ne 
s'échappe à la première occafion qu^'il 
s'en préfentera. Vous , qui êtes affez 
heureux pour avoir, à ce ^u'il m'a 
paru , du moins, l'-el^rit d'un genre plui 
folide que n'eft le fien , vous devriez bien 
travailler avec moi à lui faire faire de 
ce qu'il en a , un emploi plus digne de 
lui , & même de fon âge , qui exfgeroit , 
peut-être , qu^il ne fe livrât pas tant à 
la bouffonnerie. Un ancien a dit quelque 
part , quUl Vatoit infiniment miutx^ ne fien 
faire , que ne faire que dis riens ; & je 
crois que vous ne trouvez pas qu'il ait 
eu tort. Seroit-il donc fi difficile à M. de 
Cercey , de croire qu'il vaudroit mieux 
ne rien dire, que de dire des puérilités ; 
quelesfotsne méritent pas qu'on prenne 
la peine de fe moquer d'eux ; & même 
qu'il eft rare que I'oa ne feit point puni 
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de la prendre » par l'étendue, qu'en 

cherchant à la faire briller /x>n donne 

néceffairement à leur fottife. Tâchez y 

Moniteur le duc , de lui faire cothpren- 

dre tout cela y & , croyez eue fi vous 

y parvenez , je vous aurai beaucoujr 

d'obligation , tant du fer vice que vous 

me rendrez , en me délivrant de ce mau* 

dit perfifflage , qui m'ennuie au de^là 

de tout ce que je pourrois vous expri- 

«er , que du t»en que vous lui ferez à 

lui-même, en le rendant à la fociété tel 

qu'il doit £t^e. Il n'eft pas douteux que, 

pour obtenir de vous ce que j'en deure^ 

fe ne duffe vous dire de petites cbofes 

un peu plus obligeantes que de coutUf* 

me ; & faurois plié de bonne grâce i 

cette nécéffité;maîs vous voyez bien 

vous-même, Qu'il ne me refte plus^ 

place ; & , d'aller, feulement pour cela , 

commencer une nouvelle page ! je parie 

que vous ne te vaudriez pas. Adieu^ 

donc tout fimplement, Monfieur le duc : 

cela eft pourtant bien dur i 
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%• ELUI que fimplorj^is ^ ejt O refit fj 
Quoi ! c'eft vous ! vous i dis- je , que je 
priois fi vivement de travailler avec 
moi à dégoûter M, de Cereey^ du mau»' 
v^is ton de plaifanterie qu'il a pris, qui|, 
loin de ffle ieconder dans tm fi louabU 
projet , ohp trouver infiniment face-- 
iieufe la. même icéne dont je vou»^ 
portois de fi ameres plaintes ; & , de plus, 
me marquer du regret de n'en avoir pu. 
partager le plaifir ! Quoi que vous m'en 
difiez^ pourtant , & malgré l'éloquent 
éloge que vo^sme faites du perfifHage«. 
Jamais , non jamais, vous , ni tous les 
pairs du royaume, -ne m'empêcherez^e 
trouver cette façon devrait 1er, lors mê- 
me qu'elle eft maniée av-ec le plus de lé*^ 
sûreté ,Je plus fot , le plus incommode v- 
le plus odieux des établifiemens que l'on. 
doive à la fottife humaine. Ce qu'il y a de 
pds encore, félon moi,c'eft que 1 hom- 
me du monde , le pltfs»perfifBable , s'avife 
de fe croire aufil fait qu'un autre , pour- 
dtre perfiiSeur ; & que c efi pour les bêtes - 
qpî^ quelques précautions qye 1^ puiffr^ 
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[prendra , trouvent toujours , on ne fçait 
comment , le moyen de fe glîfler dans 
la foclété f une reflburc^ de plus pour 
la défelen En vérité J- les gens d'efprit» 
créateurs de ce nouveau 6c déteftable 
gence, avant que de s'y livrer avec fi 
peu tle ménagement , auroient bien dû 
taire cette râexion ; mais , deiaçon ou 
d!autrte , ils veulent briller; & Toi^eft 
encore bien 4ieureux , lorsqu'ils li'im- 
molent que le goût à cette dangereufe 
manie. 

Votre cher ami , ce M. de Cercey »fi 
-^facétieux , ne me paroit point , pour moa 
malheur, auffi près que -je le defire* 
rois y d'en reconnoitre Les inconvé- 
niens. Barré du cdté de la politique , par 
la parole^qu'il m'a donnée de ne la pren* 
dre plus pour champ de bataille, tis'oc* 
/Cupe aâuellement à donnera notre fii« 
tur miniftre des leçons de dignité ; mais 
c>ft d'un air X\ férieux qu'il remplit 
cette importante fonâion , que toute 
ma haine pour cette mauvaifeeijpece 
de plaifanterie, ne fçauroit me (au* 
ver dé Tafiront -d'en rire quelquefois. 
il lui a perfoadé , qu'un homme qui ^ 
comme lui, doit avoir l'honneur de 
repréfenter un grand roi , ne peut , fans 
Vaoquiiter mal d'un & nobl^ rôle , 4iPC 
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aufli uni qu'un autre dans tes façons ; 
& , d'après cç beau principe , il lui fait 
prendre des airs de hauteur qui ^ s'il man-^ 
que (on coup ^ achèveront de le readre 
tin des plus fots particuliers de France ; 
& dans le cas contraire « en feront le 
I^Ius ridicule ambaiTadeur de l'Europe ; 
cela eft tout- à -fait plai(ant ! n'eA*ce 
pas } Mais qu'ils s'en faut encore , que ce 
ibient^à tous les griefs que j'ai contre 
lui i 

M. de D . . . que Madame de L. F • . • 
vient , comme vous fçavez , fahs doute , 
de quitter avec tant de promptitude , &c 
fi peu d^égards , tant pour elle-même 
que pour lui , s*eft avifé hier de nous 
venir voir , par la raifon , apparemment, 
<iue la maifon de Madame de L. V . , • 
etoit la feule où il ne fôt pas encore 
venu pleurer fon infortune, & la don- 
ner en fpeâacte ; qous vivons ^ en effet , 
elle & moi, trop peu avec ce délaiflié , 
pour que je puifle fuppofer , à fa vifite, 
quelqu'autre motifs que le motif que je 
lui donne. Au milieu de la profonde « fie 
affez rifible douleur où ce jeune feigneur 
s'obftine à pkroître plongé, M. de Cer> 
cey à cru s'appercevoir qu'il y avoit dans 
cette afHiôion beaucoup moins.de réa- 
lité que d'appareil; & qu'il vouloit qu'oa 
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le plaignît encore , quand lui- même ne 
fe trouvoit plus à plaindre. Cette mau« 
vaife foi Ta choqué : Madame , m'a-t-il 
4it d'un ton fort prave , après avoir en 
iilence , quelques inftans cpniidéré l'ap- 
pétit prodigieux du défefpéré prétendu ^ 
t^n viui ici nous en donner i garder : voi^ 
lÀ , ou je fuis bien trompé^ un homme qui 
mange de meilleure foi qtéil Jt^oupire^ Il 
efi contre Us mœurs « defe confoUrfipromp* 
tement d'aune infidiliU auffi abominable que 
tefl celle qu'il vient £effuyer ; 6* \e veux^ ne 
fût'Ce feulement que pour notre honneur^ 
lui rendre CaffliHion dont , dans toutes Us 
regUs f il détroit encore être piniuù 

Ces paroles, qui m'annonçoient qu'il 
méditoit queiique.nouvelle fcene, m'ont 
fait trembler. Je l'ai , dans mon effroi , 
fupplié de vouloir bien ne nous montrer 
que fott efprit ordinaire » & l'ai même 
afluré , pour qu'il fut plus fenâble à mes 
prières , qu'il en auroit encore de refte 
pour mou niais il avoit eôvie de s'amu- 
fer aux dépens de ce beau ténébreux ; 8c , 
quoi que j'aie pu nte faire , ne m'a pas été 
poffible d^en obtenir le facriâce. Pour 
commencer donc« il s'eft mis à raconter 
des hiâo4res d'infidélités , de perfidies , 
d'horreurs , toutes des nôtres » comme 
vous croyez bien » & à doapr la 



^ V 



î4o i-'K T T R E xxvni/ 

|>eau de poule ^tant elles-étoient atro« 
ces. Le traître ne doutoit pas qu'en par- 
tant de fa pofition, M. de D... non- feu- 
lement ne prît\feu, mais ne renchérit 
fur lui , & il n'a pas euiort-de s'en ûat» 
ter : bientôt , c'a été à qui des deux en 
raconteroit de plus épouvantables«*En- 
£n ,'M. de Cercey ( & il faut que ce fcé* 
lérat foilf^n des plus grand comé- 
diens de l'universT! ) les yeux mouillés, 
de pleurs, après avoir quelque tems 
fixé fa viâime , de l'air du monde le 
plus attendri : j4h I mon pauvrt comu^ 
lui a'til dit prefqu'en iang;lottant , qu^U, 
y adt malheurs pour un€ ame honnéu , "6» 
firifiblc ! Il avoit fi bien préparé la ma* 
tiere,t]u'ii n'a^fallit^que ce peu de mots 
pour faire fondre l'autre en larmes, & 
au point qu'il a été forcé de fe retirer^ 
&que, niëme n'ofant plusréparoitref 
ri a été fe coucher vers le milieu <i'ua 
fouper que , gourmand consmeilTeft^ 
ii nefe pouvoit point qu'il ne regrettât 
pas beaucoup. Vous me direz encore 
que votre ami eil délicieux: mais laiflbns 
cela. 

Je ne^ais quel font les efpions que 
vous entretenez auprès de moi pour être 
fi bien informé de tout ce qui m'arrive.^ 
fur tout /lorsque c'efide quelque con<* 

quête 
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^fuête nouvelle que j'aurai faite fans le 
n^ouloir t & n)êine fans m'en foucier , 
ainfi que c'eft affez mon ufage, qu'il 
«'agît. Quels qu'ils puiflent ^tre , fî l'oa 
-ne peut les louer de vous avoir fervi 
^ten promptement , puifque la chofe eft 
4u dernier féjour qu'a fait ici la princefle, 
»du moins ne fçauroit-on les accufer de 
vous en avoir impofé. M. le marquis 
X)*^ n'ayant 9 félon toute apparence ^ 
rien de mieux à faire pour le moment ^ 
^a ^zt eé&âivement la grâce de me 
-trouver aimable; & , ce qui ne me pa- 
jroît pas moins iiirprenant , a^bien voulu 
«prendre la peine de me le dire : mais , 
.«l'un sur qui me prouvoit fi bien à quel 
-point il croy oit m'honorer , en daignant 

•inecroire'digfied'aaHiferquelquesinftans 
ie&loifirsJayecttneconviâion fi parfaite, 
& 9 en même teœs , ^ J>^ déguifée ,qu'il 
jétoit de toute impoffibilité , non-feule- 
•ment que je ne me rendiile pas, maïs 
-que j'cttaffe lui réti&er ifeulement vingt* 
-qtiàitce heures;,! que mon averfionna** 
turelle.pour les^xléclarations, &c mon 
«dégoût pour lui , en ont, fur le champ , 
augmenté de moitié* Vous connoiflez 
ta :figure ; & je crois que , fans rif* 
aquer d^âtre accuie de Tinjuâiice qui 
•aceonigagtietoMioiirs la? rivalité , -tous 
T^me yiL Part. II. L 
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pouvez convenir qu'il y en a pe^i 
.de plus ignoble & de plus rebutant^ 
.£h bien ! peignez- vous , fur cette déiki- 
^réable petite figure , tout ce que in 
>préfoiDption peut avoir de plus révoU 
iant ; & ,vqus n'aurez pssibefotn .de m^ 
..demander, quel le ef): la fotite d'impref- 
^^on qu'elle a 4u produire fur moi. Eh 
|)uis ! que de présentations à l'e(prit! que 
«deiecherefle,;& de^ux dans les idées ^ 
«que de gauche , au milieu dei^utcela-! 
>quel fat^ant é^cnfme^'quine/ricoit de 
le voir, a0eâant tout xe que laph^ 
rlofophte peut a^oir de plus avftere ^ 
donner d^ns tpusiie^.ftraws despecki^ 
maîtres les plus d^o^és., .-& «r joinc|ce 
^oe pédanterie <}ui ne itint^qo'à lesrtiea^ 
^re.plus odieux ilaimis ieiû^a ywgirBn » 
.contre de fat pliiilnfofibe; <nais\^à^ 
^ : qu'ils fo nt , il xne pareit àditfircr >qu^- 
.^uppiortaèle comjoie^n efti^e^oe^elte 
;ine puUule pas ab&^otem autant .^ur 
^l'autretpii, .du akoîsis» idéd)08niia^ Rtiei^ 
iquefoîs.par uitpcujéegrpns^^ deifievc^ 
ces ds.fesiîdtcules; • 'tJuriâe «eqx: ide oe 
<;iKHiveilu iloîcien ^ «ft :de fienier jdc$ 
:^einmes^ &à toutes lÙKrîes d'éganis ^ 
on ne peut pas plua m.tU&, dans le 
2^d y cen'eâ paiieblr.'fintteijcar^ toutp^ 
;^elk$ i^u'il a attaquées ^^Mxs^^iMr, 
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'Mens hommages de façon à devoir lui 

prouver que , (i nous n'avons pas plus 

-de vertu qu'il ne nous iait l'honneur 

de paroitre nous «n fuppofer , nous ne 

péchons point par le goût autant qu'il 

lai plaît de le dire. Quant à moi ,^'e me 

^atte ,^ la façon dont, par fon imper« 

tinence avec moi y il m'a forcée de lui 

répondre que je n'aurai plus ce fot 

amouT'-lâ à renvoyer : c'eft tout ce que 

r^e puis vous en dire. Vous ne m'e^ 

vcroirez peut-être pas ; mais , à de certai- 

«esconquêces que je fais par-ci , par-là^ 

j'ai quelquefois bien du regret d'être fi 

.jolie. Pour vous , Monfieur le duc , je 

xrois, à la façon dont je me fuis con*- 

jduite avec vou», n'avoir pas befoin dt 

vous dire que <e n'eft point du tout la 

vôtre que je 4iie reproche. Celle - là 1 

Tubleu. 
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JLVX AX.G.R É tout le foin que voiïs 
jne parpifTez avoir apporté à me cacher 
,<jueîle étoit, en m'é.crivant v.otre der- 
;niere lettre « la difpofilion de votre 
a me , j'ai cru ^Monût\xr le duc, y voîr 
,deux cbofes ; Tune ,,que c'eiî à moi qii^ 
,yous vQi^ en prenez de la déclaration 
dont il a plu à M* le marquis de m'ho- 
^norer ; Tajutre , que vous ne ,me voulez 
juere moins de mal du filence .que je 
Ivicns 4e gar4er avec vp.us , que de ce 
.que l'ai quelquefois le.malheur de plair^e 
fà d'aut];es yeupc que les vôtres.. Il eft , 
j'en conviens^ on ne pi^ut pas plus dé- 
sagréable pour vous, dans ce momenjt- 
jci, que je ne vous aie pas encore afle.z 
l)ien traité pour que vous croyiez pou- 
AToir , fans rifaue,;vous y comporter en 
amant favorife,^'eft*^-dire, avec toute 
rhumeur qu'on laiiTe paroitre , quand 
^n ne craint plus que d'affliger. Je fens 
avec douleur pour vous , à quel poin^t 
cette confidérationyous a gêné; & vou^ 
yen fais très - fincérement mon complî- 
fptxit dp çondolence. Quoi ! nous (ptj^ 
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nues au lundi ! & depuis mercredi der->' 
mer , rien , au refte, ne s'étant oppofé' 
à ce que je vous écrivifle ,- vous n'avea^ 
point entendu parler de moi ! Vous 
avez raifon ! cela ne doit pas plus fe' 
pardonner , que fe concevoir. Ne diroit»' 
on pas f à vous entendre , que j'ai pris' 
avec vous l'engagement le plus formel' 
de vous répondre toujours furie champ;' 
&, qu'en fuppofant que je l'euffe pris ,' 
je fufie néceffitée à le regarder comme^ 
inviolable. Croyez - moi ,• le meilleur" 
parti que vous ayez à prendre , fv vous* 
diûez , aînfi qu'il me le femble , que 
notre commerce de lettres continue ,' 
eft de vous conduire avec moi de façon*^ 
à ne me jamais faire fentir toute l'im* 
pprtance que vous y attachez : vous^ne • 
devez pas avoir de peine à deviner 
pourquoi je vous le confeille. le fuis f> 
d'ailleurs, née fort volontaire ;• &,- 
moins auffi' je me diffimule que je fais- 
plus que je ne dois , plus je fuis bleflée' 
que l'on exige. Si j.'étois pourtant «^ 
comme la plus fotte de mes femmes, à' 
qui je viens de découvrir le rare talent 
de faire, & fans aucun effort «des livres- 
toute la journée , vous auriez, peut* être,- 
n>oinsâ vous plaindre de ma négligence,^ 
niais ^ fans compter que j'ai naturelle^' 

L 3» 
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ment la maîn fort pareffeùfe , je ne me* i 

trouve pas toujours des idées ; & ^ pour- f 

que Récrive , fi je n'en ai pas , du naoins r- 
faut-il que )e m'en croie. En&i , il eft" 
pôflibîe, ftrque ]ç prenne quelquefois 
tk liberté de fubordonner à d'àucrea^ 
foins , le foin quoique fv doux pour- 
nloi à reiBplir^,de vous prouver à quel 
point je m'occupe de vous; &c que , du 
vous ofez encore » non vous en plaindre 
(car , en n'employant que^ette voie^,. 
vous croiriez vous manquer) mais en 
murmurer feulen»ent , je me tienne fans^ 
ceffe, & par pure malice ,Jes brasd'oi— 
fés, plutoi que àx tracer pour vous une^ 
ieule ligne. Ce n'eft pas ^ s'il m'en fou»- 
v4^n$ bien , la première fois q^e vous- 
ayez été mécontent , foit du ton dont je. 
cfoy^s devoirvous répondre^ foit-, de • 
ce que je ne vous écrivois point auffi^ 
fréquemment que vous l'auriez defiré ; , 
& à vous parler avec francbife^ cette- 
répétition de votre part meparokaflez^ 
déplacée. Je n'en avoue pas moins que- 
vous avez d'autant plus fujet de vous . 
Méfier de ma négligence , que pendant : 
tout le tems qu'elle a duré f vous m'a« 
vez, vous, écrit des lettres très-fpiri* 
tuelles ; & que , ( ce qui peut bien ne 
pas arriver à tous, les ducs Xv4)us^ les » 



»v» 6iit0s vous •même. Nfais , qae j'aie* 
^ yjQu non 9 des raîfons ponr en agii^' 
comme )'» feît , ce i|ue je flpis parfai-* 
tiÉsieot^c'eft (|tte je ne vous dois aucuà: 
comptç t &( il ne tient qu'à vods de voir 
tfue jeme condais d'après l'oimii&n que 
jt ai fiir cela. lî fe peut , cependant , tnr 
fiifqioraiitque j'en aie eues d'autres que* 
ma volante, que )e n'euiSe poiarrefufé^ 
ék. vour les cBre , fi , au lieu de cet air 
d'humeur qui fe f»it femir dans votre 
kttre , Vous ce vous fliffiez* plarînt de 
ifton file«ce que comme il m'» paru que 
vous auritz' da le faire. Il eâ permis à^ 
un amant bien tendre ^ tel que je ne^ 
vous crois paS) mais tel que vous vou^" 
drit2 que }ê vous crufle , de s'affliger du 
filencede ce qu'il aime; mais il ne le 
\xx\ eft pas de l'en gronder, fur-tout'^ 
a'Vèc auâi peu de droits qu'il me fem* 
ble, Monfieur le duc , que je vous ea 
ai donné^, de me propofer vos defirs ^ 
du ton dont vous diâeriez des \oit. 

Je nefçais fi je fuis auffi coquette que 
vous paroifTez avoir envie de me le' 
reprocher : fi ce n'efl que la multiplicité 
de mes conquêtes , qui m'en donne Tap' 
parence à vos yeux , vous fçàvez^ par 
votre propre expérience, &peut-être9 
le fçAurez^vous- encore mieux un jour ^« 
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qu'il n'y a point de femme au monde 
qui puiffe plus que QU)i , redouter d'et» 
faire & qui en même tems encoinrage 
moins les defirs qu'elle fait naitre. Ce 
n'eft, en vérité ! pas ma &ute, û j'ai 
plu à M. le marquis , & s'il ^ cru pou« 
voir me le dire. Je vous prie, donc^^ 
de vouloir bien confidérer que , quand 
nous ferions enfemble , vous, & moi ^ 
de ce que l'on appelle vulgairement du 
dernier bien^ vous n'en feriez pas- mieux 
fondé à me fçavoir mauvais gré de ce 
qui m'eft arrivé avec lui ^ par la raifony 
qu'efluyer une déclaration , n'efb point 
du tout la même chofe qu'y «répondre ; 
que la femme qui y aura moins donné 
lieu , n'en eft pas plus fûre d'en éviter 
a^ne , tant parce que, lé plus fouvent,> 
on ne la lui aura pas laiffée prévoir , 
que parce que c'eft bien moins d'après 
les efpérances qu'elle aura pu donner , 
que d'après celles que l'on aura , de foi* 
même, jugé à propos defe faire auprès 
d'elle , que l'on part pour lui parler ^ 
que tant qu'il y aura des fats 9 ou , fim« 
plement , desihconfidérés , il y aura det 
déclarations ; & qu'enfin , faurois pu 
me conduire à cet égard fmit à fait dif^ 
féremment, fans que vomseuffiez, vot^s, 
çntendez-vous bien ^ Monûeur le duc , 
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le plus léger reproche à m'en faire. 
Vous voudrez bien que fur ce , j'aie 
l'honneur de prendre trè^-huniblementj^ 
congé de vous. 
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JL/ Es événemens fe tournent terri-', 
blement contre moi , Moqfieur le duc i" 
le marquis m'eft ne venu ; mais n*en ayez- 
point peur V au moins ^ car je vous jure- 
que je ne Taimepas plus que quand je- 
vous ai écrit que jC' né raimoîs point.- 
Ce n*eû pas , à ne vous rien cacher , qu'il* 
ne me boude de toU tes fes forces : màis»> 
fi- vous pouviez voir avcoqwclle tran- 
q^iillité ! quel détintéreffement jele laifle - 
faire, vous rouvriez d'en être jaloux,- 
Lui! jaloux ! & il meTofe dir« ! en vé-; 
rite] cela efl: trop plaifant*: mais paf-, 
fons , )e retrouverai cette quereUe-là,» 
qiiand je le voudrai. Ceux qwi foutîen-' 
nentque Tamour-propte furvit de beau*" 
coup, non Tamour qiii-n'eft, comme* 
vous f^avez, qu'un être de raifon, mais ,'^ 
au defir qui , comme vous ne l'ignorez'^ 
pas davantage, n'-eft point fi cbiaiëri--, 
qye Ml^iOW paroiffent p.oint da toutdans^ 
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leur tort : car que peut encore me vou^- 
loir ce marquis, à préfent qu'il eft ar- 
rangé avecJ4adame de R.;. & que , dans- 
la joie qui le transporte d'avoir enfia 
trouvé une femme qui voulût bien le 
venger tles rigueurs de toutes les autres, 
il le dit à. tout lé monde hJe ne fçais &i 
c'jéft que depuis qu'il en a fait la conque* 
te^il a entendu dire, ainjft que pour 
l'honneur duxonquérant, il nVâ , hélas l ; 
que trop vrai , que de (es jourj eHe n'a • 
fçu reftifer pf rfennCv; .& que cette dé-^- 
couverte, qui ne peut manquer de blefler ? 
fa vanité ,. le rejette versnioi; mais je • 
vous aiTure qu'il n& m'a pas encore 
pardonné de l'avoir impitoyablement' 
réduit à s'honor«r d'elle. Ah ! fi vous « 
voyiez à quel point mon air froid gêne, 
fa philofophie t i'air gauche qu'elle a auv. 
pr^ de moi ? & combien , malgré la^^ 
nferté qu'il affeûè , & les myrthes qui ^ 
ceigtient fa têit pour la première fois , 
un feul de mes re^rdsle tenraffi? emrore t: 
vous ne vous éloigneriez pas plus que 
moi-même , de crdré que les rigueurs^ 
nous confervent les amans , bien plus 
long*temsque les bontés. Si cela eft auffi- 
vtaique je l'imagine, litHOuvelle flamme^ 
que je viens d'allumer n'èft pas près de 
réteindre* Il ne tjjendroit quii moi de 
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dire quelque chofe de plus fort ; mais , 
fi^ vous feigfiez de croire à Péternité de 
f amour^ vous ne croyez pas à Vitermté 
des rigueurs; &' je vêuirbien^ par- ci i ^ 
par-ti ménager vds opinions. 

Tout amoureux que j'ai fu)ét d«l 
cfoirè encore M. le marquis , dans la^ 
crainte qu'il ^'a qiie s'il me niontroit 
tàutt réfenctàé de mdn triompha ; je fie 
fiiflé tentée d'en abufer, il fe tue, fans 
que perfonne fe féucte de fçavoir ce qui 
en m[ èè dire k tout le* mondé qu'il n'a 
ait que foivte ici la princefle qui , en 
%S^t p nom eft revenue. Il eft vrai que 
c'eft pc^ur bteh peu de tems; puifqcie 
c^ft àprè^'dem^in qu'elle bous quitte , ^ 

Suoi'qu'à cequVHe dît, nous lui patoif- 
ons dé fi bonnes gens ; qu'elle ne fé 
tik>uvè nulle part auffi-bien qu'avec - 
nous; A^la bonne k^ure ; quand nous ^ 
ferions ;; oous' , moins conténs d'elle , > 
cela reviendrait tiu même. J^avoue, ce« * 
pendant , que malgré tout ce qti'ellé - 
daigne mettre dans lafociété , les gens 
que, par cette négligence' qu'ont aflez 
v'o(oniief» fur ce qui les efttoûre , le$ 

Enrfonnesdefon rang ^ & quiv quelque^ 
ss , eft pôuflëe £ loin , qu^on feroit ten* 
lé d'en conclure qu'elles craignent ^e 
«umquer de flatteurs , elle trame à fa 

L * 6» 
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fuite fon éternel biribi 9 fes chiens y^ncHS 
empêchent de fentir autant que » uns 
toute cela, nous ie ferions, le bonheur 
de lui plaire. J'ai plus^il'une fois pris 
la liber té de lui faire mes repréfentatioos 
fur une facilité qu'elle devroit avoir 
d'autant moins que fes qualités perfonr 
nelles la lui rendent moiris n^ceffaire } 
mais cette perpétuelle diftrdâion ^i I9 
tient toujours loin des^ objets^ & ne lui 
permet guère plus de f^ntir le mérite 
que les défauts deS'gens qpi. feidonnenC 
à elle , jointe à l'idée oii elje eâ qu'il 
vaut mieux que les princes pèchent pai 
trop d'affabilité ,. que par tf:op de hau* 
teur, les ont fufques à pférent rendues 
inutiles ; & j'ai aujourd'hui plus de 
fujet que jamais d'en être fâchée , puifr 
que le marquis eft de fa cour. Ce n'efl 
pas, aflurémenty.quedu céftéderla naïf* 
îance ^ il ne foit tr^s-fait pour en être ; 
mais i Philis^ le trifit avantagt que celui- 
}à , lorfqu'on n'en tire que le bénéfice 
d'avoir plus audacieufement des vices 
& des travers 1 Ce marquis, au refle , 
pour me punir apparemment de la façon 
un peu faiivage dont j'ai accueilli* (on 
amour , vient de compofer un traité 
contre la vertu des femmes , oîi il pré- 
tend prouver, & même géométrique^ 
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fflent , qu'elles n'en ont jamais qu'ers 
raifon du plus , ou du moins de goût' 
qu'on teur infpire ; & que , par confé- 
quent , la leur n'èft que conditionnelle :: 
^onc , lèro. Comme je n'ai pas douté' 
ue je n'eufle quelque part à l'intention' 
e l'auteur, & que M. de Cerceya cru' 
pouvoir ^ porter le même jugement , ' 
i;ibus ayons tous deux fi vivement relevé* 
Fimpertinence de fa phiiofophique pro- 
duôion , qu'il s'eft , à ceque j'imagme ,* 
plus d'une fois repenti devoir" voulu 
nous^ en faire part. La princeffe elle- 
même, toute peu formaliftè qu'elle eft' 
naturellement , s'éft bleffée de ce qu'on' 
avoit ofé lire devant elle un ouvrage' 
où fon fexe étoit traire fans aucune' 
forte d'égards ; & , de ce ton lent 6t 
traîné que vous fçâvez qu'elle prend* 
toujours , quand une dureté va lu? 
échapper , a dit au marquis , qi/il luipa* 
roijfoitbhn injujle qu'il rtvcrfitfur touui' 
Us femmes le mépris quunejculè avoit du* 
luiinfpirer. Voilà tout ce qu'il en a eu. 
Ce n'eft pas pour vous raffurer , au^ 
moirrs , mais , tendre , ou piqué , ce mar« 
quis-là me paroît toujours un Ats pluâ' 
pauvres marquis de France. Ah ! fi l'on'^ 
pouvoir, ainfi que L. N. l'envoyer en' 
ambaffade ! ne croyez pas^que je rie^^il' 
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y^^prétend : cette fureur d'ambaffade eâ^^ 
comme une maladie épidémique. Si* les^- 
afialres de Tétât pouvoient n'en p^S/^ 
fouffrir, je voudrots qu'on eii doanâf' 
j^tous les fots qui en demandent ;^ 
maïs il ne le faut pas ; ^>dH[iiUeurs i le ' 
moyen ? 

M; de Cercey m'annonce en i^et ii>f- - 
tant que Mv- le comté de Ger...e'i^âi*è^ 
dire^ lliomme le plus roux, le plus^ 
l^and bkvard, lé plus intrépide ini^« ' 
leur « & malgré tout cela-, rhonime de 
f0n ficelé le plus ennuyeui^; vient de ' 
nous arriver ; & qu'une des premières, 
nouvelles qu'il ait débitçef 9 'C^eft q«i^à^' 
£bn départ de Parisf; Madame de Li...^- 
^toit fort malade ; & qu'aux fymptômes ' 
({u'elle avoir, on crovoit qu'elle alloxt ' 
^oir la petite- yéit>Ie, & même que^ 
cette petite- vérole féroit de la plus tnau-- 
yaife efpece. Comn^eon m'a^aflfurée q^ * 
yous^ la voyez quelquefois ( & ea vé« 
fité! }e ne comprends pas fi'op pour-^ 
^oi } 9 )'ai imaginé que vous pOttrri49 ; 
l^us que beaucoup d'autres , m'en don- 
ner des nouvelles certaines* $ir c^^teât 
parun motif dont j'eufle à rougir, q^e 
je defirerois qu'elledevîoi laide » j^ tf^- 
vouerois cas avec tant defr anchife , que 
}eyoudrois qu'il fût dit vrai» qu'elle 
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eût la petite- vérole, qu'elle en revînt,. ^ 

E)urtant , mais le vilage à faire trein« 
er. Quand-, pour iiuire, il ne lui vef* 
teroit que (on efprit & Ton cœur , elle " 
i#roit encore raiîbnnablement à crain- 
te; mais elle le feroit moins ; & ce' 
ieroit toujours autant de gagné. Ge n'efi) 
pas , lorsqu'elle m'inipire tant de crain- 
te I que jToiagine qu'il foit bien diiEbile 
de rendre des méchancetés ; mais , c'eft'> 

Suej'attacfae à cette revanche uneidée* 
e bafleffe qui me la fait toujours rejet- 
tera & qu'en conféquence, rien n'eft fi-^' 
à redouter pour moi que les mécbans , .^ 
toujours sûrs, par ma façon de penfer^ 
fur cela-, queje ne« les punirai pas des - 
noirceurs qu'ils pourroient me faire r- 
car , que leur importe le mépris ? 

Je vous prie donc de me mander ft- 
c^efl en eflfet, la petite-vérole qu'a Ma- 
dame de Li.«.* de quelle nature elle^ft, 
en cas qu'elle l'ait ;,.& fi- , en ïuppofant 
ce dernier cas, on croit qu'elle n'en re- 
lèvera qu'auffi laide que je le voudrois» 
N'oubliez pas , non plus, de me dire 
de quelle façon M. de ». eft affeâé de 
cet événement ; & gardez - vous bien , 
fur- tout ,,d'en croire plus à fes difcours , 
qu'àfes mouvemens ,, parte qu'à coup 
SÛT) les premiers igront beaucoup plus 
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frais que les autres. S'il vous paroit- 
tranquille , & qu'intérieurement il le- 
foit, c'eftune preuve certaine <ju^ellene' 
Fintérefle plus ; mais comme, de ce qu'il 
n'y penferoit plur, il ne (croit point, du* 
caraâere dont il eft , raifonnable d'ib^* 
fërer qu'il n'y penfera jamais , ce qu'il- 
y auroit de mieux , feroit'^ qu'elle ne- 
confervât aucunes traces*de cette même- 
beauté dont elle ne s'elV- jamais fervie- 
qu'à fa honte , Se pour le malheur de* 
ceux qu'elle a féduits. Mais , mon Dieu î* 
Monsieur le duc , û vos alliés , par 
aventure , n'étoient pas furcela , du mfr-/ 
me fentiment que moi U 
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V^Uorînous venons, & dans fes' 
plus beaux jours encore , de voir périr 
de cette affreufe maladie cette pauvre 
petite Madame de S ... fi folie ! fi douce T 
il honnête ! & oui faifoit les délices de 
ift famille , de Ion mari & de f^s amis ; 
& ce monftre de Madame de L. ... de 
c)ui , fi le nombre àts derniers n'excé- 
doit de beaucoup le noflïbre des autres, 
on pourroit dire quelle compte (es 
jours par fes forfaits, en réchappé; 6c 
avec toute fa beauté! 

Oljuftict du ciel que j'ai peine à comprendre ! 

Sérieufenient , cela me donne tant 
d'humeur , que j'en fens beaucoup 
moins le ptaifir d'en être quitte , danî 
votre lettre , pour quelques petites» 
fleurettes, mais pérîtes à n'être pref- 
que pas apperçues; & M. de....^ il 
vous a- donc paru prendre cet événe- 
ment avec beaucoup de philofophie, &t 
s'inquiéter peu , ou point du tout , des 
fnîtes qu'il pouvort avoir ? Mais com-^ 
mtaî n'auf oit il pas été tranquille, puifr 



ou^n n'y a pas eu une minute de danger ?^ 
Mon Dieu ! mon Dieuf^ne j'aurois été 
aife que cette femme fut devenue laide l 
Mais aprràf Isr beliie O^cafioh qytt nous 
en avons eue, & que nous venons^dc 
voir s'échapper , je- ne crois pas qu'il 
fôt bien raifonnable àr moi de m'en fiàt« 
ttr davantage , de bien long*tems du> 
moins*-!! faut donc que cemalheureuiE> 
Qomte mente toujours de façon ou d'au* 
tré?Gar, à l'entendre, non-feulementf 
ç^étoit la petite-vérole qu'elle avoit;. 
mais tout portoit à croire que cettak 
petite vérole feroit dé la plus mauvaife 
efpece : & point du tout, là voUAquk 
joui à la fo^au. Dites.^moi donc , fi 
vous pouvez , pourquoi les fots font Çk^ 
menteurs ? prennent-ils ce vice comme 
un dédommagement de leur difette;* 
s^en fbnt-iis une grâce ? J'ignore quelle 
eft fur cela leur façon de penfer, mais^ 
à mon fens , cela achevé de les rendre 
bien infoutenables dans la fociété«r-01v 
çèi pendant que vous en êtes encore à 
lems, choififfez*; voulez vous- achever 
de me lire ?■ ne le voule:^- vous pas ?' 
6'eft que je me fens bien : vous n'aurez' 
aujourd'hui de moi que du bavardajge « 
là , une de ces lettres, dont , amoureuse 
ou^ indiffi^ent y il eft imppffible à ua - 
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Homme de tirer le plus léger parti. 
€e ne fera, en un moi^ni de vous ^ ni 
mftme de moi| que je vous entretiendrai : 
mais de tout ce qui , fans mHiitérefrer y. 
m (ans croire que cela ait de quoi voua 
îotévefler vous-même, me pd^ra par 
Fefprit. le vops dirai » pour commen* 
cer, par exemple ,. que là petite Ma* 
dame D. B . . . eft ici di^puis quelques^ 
}purs^ fuppofé pourtant que je vous^ 
rapprenne , &que M . de Cercey , far qui^ 
je me fuis débarrafSée^ le ptu«^ fou vent ^,. 
du foin de vous nommer les p^rfon- 
nes qui viennent troubler notre foli>» 
tude, ne vous ait pas déjà mandé cette 
importante nouvelle : quoi qu'il en foit ^ 
elle eft ici. Comme, avec qiielques ri^* 
Seules yU de ces^ petites diftraâîona^ 
fur fes devoirs qu'on ne remarque^ 
pféfque plus , tant elles font devenues^^ 
eommumes, elk a. véritablement des- 
chofes fort eâinuibles ; & qu'il fe peut , 
à la rigueur , que je ne fois pas , non 
pli^s, tout^àt^fait auffi bé^eule que cer*- 
laines gens le difent , |e fuis fort aife 
qiu'eUe y foit. J^i depuis long-tems en- 
trepris de la guérir de la très* forte &: 
ttès-malheureufe paifion qu'elle a prife 
pour l'homme que vous fçavezi & qui», 
de. toutes façons , eft â peu fait ppur luii 
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plaire, que quand on les connoît touf 
âe\xx , on a peine à concevoir comment 
la chofe eft arrivée. Toute excédée 
qu'elle étoit des plus mauvais procédés 
que Ton pui^e effu^er jamais » elle m'r 
fait craindre plus d'une fois de ne pou- 
voir pas la tirer d'affaire; mats enfin, 
je commence à n^en plus défefpérerr- 
Elle fent auffi vivement que je puis le* 
defirer pour Ton bonheur &c pour fa 
gloire y à quel pomt fa tendreffe efl mal 
placée ; & quoique je n'ignore pas que' 
le mépris > quelque bien fondé qu'ib 
piiiffe être , ne guérit point d*abord der 
Tamour, je n'en ai pas moins remar- 
qué que, dans une ame honnête, Vanr 
& l'autre ne fçautoîenrloi^-teros fub- 
fi'fter enfemble ; & c'eft' ce qui me rend^ 
tm peu tranquille fur fon état. J'aurois 
peine à vous exprimer tout le plaifir 
que je fens à arracher à l'amx^ur cette 
viftime. Ce ne fera pas en^ ce geftre, le' 
premier mauvais tour que je lui aurai 
joué : auffi ne doûté-je pas que, vindi^ 
catif, comme on ^ure qu'il l'eft , il ne 
cherche quelque jour à me le rendre : 
niais , ainfr qu'il ne tient qa'à vous de' 
le remarquer, fa côlere & lui me font 
on ne peut pas moins de peur. Si vous 
me permettez de vous le dire^tant^ 
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td'intrépidité de ma part vis-à-^vis de 
Jui , me paroit d'un bien mauvais aiigu* 
are pour vous : car • • . • jnais paâfons , J£ 
^veuxbien ne point pefer ûir cela ; voi- 
là , il vous y prenez garde , un procé- 
dé qut , pour une cruelle , .ne dit pas ii 
4)eu de chofe^ A préfent voyons , que 
,vous manderaî-je qui puiâe vous fair^, 
auffi peu de plaipfir que ce que vous vê- 
liez de lire?..««J^ort bien : je l'ai trou^^ 
vé« Je vous annonce donc encore qu'a« 
vec cette majeftueufe langueur de fenr 
4iment.qui tes accompagne .par-tQut, 
J&i n'en fait pas mieux, M. deSi.. & 
Madame de.Tran ^ • ..Qous.fpnt arrivés... 
je ne fçais plus de quand , Tentant fi 
i>ien le poids de la parole qu'ils fe font 
fefpeâivement donnée de s'aimer toiv- 
^ours , 6c de l'engagement iblemn^l 
qu'ils en ont pris a^rec le public, enfia 
-fi haraflfés l'un de l'autre, que vous n^ 
^lourriez jamais imaginer l'exçè^de l'en- 
nui qu'ils s'infpirent , & quUb rêver- 
fent fur tout le oionde. Latendreâe 
qu'ils feignent de s'infpirer encore , a 
^quelque chofe de fi faux ! Il règne en- 
jr'eux , fQUS les plus do^ces apparen* 
jces , une aigreur fi vraie ! c'eft avec tant 
de îatisfaâion qu'intérieurement ils ne 
jfe tjouypnt p^as le f|?ns commun j q^/e 
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jamais fpeâacle n*a été auâî ridicule 
><jue le fpeâacle qu'ils donnent par -tout 
^ti il leur plaît de fe montrer. Ceft biea 
*k petite paillon la plus éliméel II eft, 
en vérité , trop plaifant de voir com« 
ment on s^akne , quand on «e s'aime 
plus ; mais , malgré cela^ Madame de 
C.. V. & moi 9 ferions fort aifes qu'ils 
vouluflent bien ie choifir un autre théa* 
tre. Si je n'avois pas tout fujet de crain* 
dre que ^vous^ieme trouvaffîet beau- 
coup de vanité» ou, ce qui me pardt« 
trait pis encore » que vous n'imaginaf- 
'£ezque je cherche à vous faire peur , je 
-vous dirois bien une chofe réimporte, 
À toutes fortes de rifques , je vais vous 
4a di^e. Il faut donc ^que vous fçachielE 
que, pour peu que jemèoi^taâe, il ne 
me feroit àbfolument pas impof£ble de 
conduire M. de Si^ . 4 ik une infidélité 
complette ^ oui je vous le jure , M. le 
^uc, il ne tiendroft qu'à nbi. Quel 
dommage ^ue cette occafion de ttiom* 
phe ne s'oœ-e point à d'autres que je di- 
^•ois bien 1 Ce qu'il y a de plailant^ c'eft 
que , &: peut-être , fansqu'eUe s'en doute 
elle^ même , Madame de'Tran • • t& posi- 
tivement pour M. deCertey , dans les 
mêmes dîf pofitions oà Ton pfhtnd f moi 
-^ute la première » que<M« deSi.««« eH 
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ià mon égard. Il en efi d'une humeur qui 
Je rend un peu plus fingulier que de cou- 
tume : c'efi Je crois ^tout vous dire fur 
xela. Mais L'entitii que lui inCpirent les 
xonveriations de fenttment auxquellefe 
raffqjettic Madame de Tran... De l'em- 
pêchent point ile me parier <le vous^ 
fie pour vous , avec toute la vivacité 
îmagtnablç. Aflfurément ! vous pouvee 
^ous vanter d'avoir là un J>on ami. 
Aixffi m'obligerez- vous fort <le ne vous 
«pas plaindre «à ^mî tie cette lettre:: éU« 
;e(t, de totttes manières, fi peu (eionfes 
jnt^ntâons, qu'à coup sur , il ne me la 
pardoimeroit jamais : & vous , M. le 
Âuc } 

foubtiois ^ & ce me iemUe , affes 
inal à propos , de vous parler de Ma- 
dame dei.i...'Vous vous trompez très- 
afTurément^ lorfque vous imaginez que 
iC'eft pour vous faire une méchanceté 
Àe plus , que je vous accufe d'avoir du 
SQÛt pour elle. Il ^ de toute vérité que 
Ton m'a dit que^vovis la voyiez fouvent ; 
& vous verrez ^, r<ims , qu'on imagine 
^u'un iionnne ne fauroit aller quelque- 
rois chez elle, fans en, a voir quelqu'au- 
4re raifon <iue la fimple poUteffe. Vous 
fçavez de plus que ce n'eft pas la pre- 
mière ^ois ^'on vojos Soupçonne d'à- 
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fl^oir des vues fur elle : pourquoi auiîî, 
vous êtes- vous fait une û mauvaife ré- 
f)utation ? Quant à ^oi., qui veux bien 
ne vous pas juger tout- à- fait d'après le 
pafle, je ne demande pas mieux que de 
croire qu'on /e méprend lorfqu'on vou^ 
açcufe de <:es vilaines cboies-là ; & je 
vous le jure , je ne m'y fuis pas trom- 
pée. Quelque léger que jufques à pré- 
fent j'aie fujet de vous croire , j'ai tou« 
jours piQins mal penfé de votre cœur 
4que de yotre imagination ; Se pour vous 
;croire capable d'aimjer une pareille fem- 
me , il faudroit que vous m'infpirai&eie 
jutant de mépris. que je ni'en fens {>our 
elle. Ai je befoin de vous dire que je 
fi'en fuis p^s lià;^ 
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,l£N n'eA plus vrai : fur la fin de la 
femaine dernière , M. de .... m'avoit 
écrit qu'il viendroit indubitablement me 
voir au. commencement de celle-ci; 
mais comme c'étoit depuis mon départ , 
la dixième fois , au moins , qu'il s'an- 
nonçoit, & que toujours quelqu'inct- 
dent Ta voit empêché de tenir parole , 
je n'avois point du tout compté qu'il 
fût plus fidèle à fa dernière , qu'il ne 
l'avoit été à toutes les autres ; & ja« 
yois efieâivement très - bien fait d'en 
juger ainfi. Hier , : au lieu de lui , j'en ai 
reçu une lettre oii il me mande , non« 
feulement qu'il ne viendra pas de là 
femaine » mais qu'accablé d'affaires , 
comme il l'eil , il ne fçait plus quand il 
pourra venir. Lui! des affaires ! Eh ! 
mon Dieu ! oh les auroit - il prife^ j 
Quoi qu'il en foit, c'ed Ton excuie : à la 
bonne heure : ce qui m'en plait , c'eft 
que fans avoir à me reprocher de 
m'en être paôlé en aucune manière ^ 
yous voilà tiré d'une bien terrible pei- 
Tome Fil. Pari. II. M 
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ne ! La folitude ! un man fi tendre;! 
(«in premier penchant pins aiToupi , peut- 
.être, que détruit. & que.» par confé- 
4iuent 9 les foins les plus légers peu- 
vent ranimer ! Je fuistout-à-ïfait de vo- 
tre avis ; il y avoir }à de qupi tduri- 
jifer la tête de l'a niant le moins délicat^ 
& vous avez àl'amour , qui vous a pri« 
^vé de ce fiippUce , des obl^aûons in^ 
croyables. Par une fuite de cette in^ 
j^ftic^ qui iait le fond de mon caraco 
tere, 6i dont il m'eft plus aiië de^a- 
^venil* 9 que de me corriger , je me 
pUis à imaginer que vous vii'étiez pas 
itbut'à-fait auffi tourmenté de la vijite 
^ue M. de. • . devoit me iaire., que voui 
.auriez bien voulu que je le crufle ;: 
^ais lorfque l'on peut à fi peu de -frais ^ 
tnarquer ^es craintes; & queues crain- 
tes aononceiit un coeur excefiivement 
fendre .9 il Êiudroit, nVft-il pas vrai^ 
Jttrt bien imbécille pour ne pas profi- 
jèer d'une fi belle qccafion de donner 
4e fon amour une graitdc idée? Auffi j 
^n faveur (^ l*opimoa «qiie tout cela 
in'a fait prendre 4u vôtre, n^ai-jfe point 
i)alancé à yow pardonner de m*avoir 
^xpofé vos terreurs ^vec une confiance 
^ui 9 dans tout autre tems , auroît pu 
ffiPjltau^tffi fort dj^placée; du .moins ^ 
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ii:\e m'en (buviens bien» n'ai- je riea 

^it qui ait àà yousynucorifer. Vous n*y 

avfs pas prû garde ; tirsûs rien n'eft^ 

en vérité 9 plus plaifaht jqtie la forte xki 

booho'maiie que vous y avac miie. fl 

eft t .mu r^e^ ^chfiux pour vous ^ iOK 

i|ue VQu^ayez fi peu fçu quelie éft ki 

conduite a^eUe de M. ëe • . .ou que 

vous^yez fi ^eu connu moncaraâere^ 

parce que 9 foit dans Ftui , foit dans 

i'atilre iras, vous cÉuriéz trouvé les phis 

imi^bnd -motifs de vous ràflurer : mais 

eft'il concevable que ce foit à moi à 

yous fippr^ndre qu'il Tetoume à To-* 

péra ? Quand il aurolt eu l'imention do 

yoAis en faire myftere , pouyoit^iî un 

^ul infiam fe iSatter qu'une chofe fi 

^putllique vous £eroit'long^;ems cachée h 

Si vous l'avez içu, il yn à vous^d'au* 

tant plu$4e>générofité à ne me l'avoir 

:|>a$ diie « avec les craintes que vous 

îlifpir<Ht le^ë^our de M. de.*, auprès de 

itaoî ^ que «trous devriez ^re plus iâir 

^tt'u9(9 'confidei^ce de ce genre lui 

Tetifiii^ pHis inutile toute b tendrefle 

Hnf « fw iléiœuvrefMnt y il lui auroit 

fVà. -^de nae montrer ; mais n'auroit^ce 

f^ii^ dans la «^iote de me aire trop 

de pÂoe f qûë ; vous mVuriez tu cettt 

ïmrenturfii IL 4ft ceitaiç que de tiM. 

M z 



ft68 Lettre XXXII. 
ce qu'il pouvoit fe permettre , c'étoit 
ce qui devoit le plus me déplaire ^ 
parce que je ne puis , ni ne dois lui voir 
reprendre tranquillement des chaînes fi 
àViliflantes , & qui , d'ailleurs , lui ont 
déj^ donné les plus grands ridicules ; 
mais. cette confidération à part^' que 
m'importe ? Le hafard m'a mife une 
fois à portée dé voir de près , & même 

. d'entendre cette créature, & je ne 
crois pas qu'il foit poffible , & de voir 
de£gure plus flétrie qtie ta fienne;^ & 
d'enteivire ries ■ propos d'un ton plus 
igiiôble & auffi dégoûtans pat leur 
extrême bêtife , que l'ét oient ceux 
qu'elle tenoit. . On m'a pburtsttit dit 
depuis 9 qu'elle avoit ce jôiir*là formé 
le projet de me jetter de la poudre aux 
yeux, & de me prouver , de dombien , 
à tous égards , je lui fuis inférieure. 
Quant à moi, tout ce qaej'eaai con« 
clu , c'eâ qu'ir&ut ,: pout ^ue ^e fi 

' méprifables f^ec«5 vous > entraînent fi 
loin , que l'impudence vous* ^tienne lieu 
de bien d^e^ choies. Et cette pauvre Ma* 
damedé Gi... ? la voilà donc réduite à 
4'affreuie alternative de partager ce 
qu'elle aime, avec ce que' la nature 
fi pejiit-étre produit de plus abjeift, ou 
de^^'^Q voir privée ! Quel Ibrt4 Ah ! 
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fi j*ëtoi$ à ÙL place^ avec quelle promp- 
titude je congédierois M. le dnc ! • • • 
Pourtant qui le fçait ; & comment 
pouvoir affurer de quelle manière agi- 
rw en nous un femiment. que nous 
n'avons pas encore éprouvé ? On a 
befoin,avec un amant , d'une terrible 
patience ! & il faut que vous ayez, 
vous , un grand^ond de corruption dans 
le cœur , & bien du caprice dans le goût, 
pour préférer , comme cela n'arrive 
que trop fouvent^, à une femme eftima- 
ble & charmante , une malheureufe qui 
n'a pour elle que l'excès de fon infa- 
mie ! . Mais il eft tems d'en venir à 
vous. 

Vous voulez bien , je crois , me dif- 
penfer de tous nommer , & mênie de 
vous désigner les gens de qui je tiens' 
la nouvelle de votre attachement pour 
Madame de Li... mais il eft de toute 
vérité que vous paiTez dans l'opinion 
publique , pour être avec elle auffi*bien 
qu'il eil. poffible. On m'a , de plus , 
écrit que, fans être brouillés tout-à« 
fait , vous , & M. de, • • • vous vous 
voyiez cependant beaucoup moins que 
vous ne faifiez 'autrefois* II y, a même 
des gens qui foutiennent qc^ilregne en« 
|re vous deux plus xie froideur enco- 
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veqa'fti n'en parok; £e qu'il ne peut^ 
.vous psurdonner dVvoîr été trouvé par- 
Irtadame de t)..« pilus^ aimable ^fue lui. 
II ferptt dans le fond , affez plaifant 
cftt'îl put t«fU8 dire coaune &^api ài 
Tartuffi:. 

X. 

C0mme uu9 tentations s* abandonné votre ame l 
Vous prene\ma maitrejfe ! 6^cQnvoitei ma femme ! ^ 

Mais quand ce feroU de perCcmBes. 
<{ui ménteroient la. plus grande créan<^ 
cie^que je tiendfois ce récit , f^iro»> 
toujours peine à vous croire mtkxjmsLU 
adroit pour vous mettre mal avec le* 
mari d'une femme for qui. vous avezv. 
de fi grands- projets.^ 

Je vous remercie 4e la pjetoe que- 
^vous avezprife de m'anooncer lamort- 
de M^ de D>.. .a.}*€n avois déjà prit; 
le deuil lorfque votre lettre m'eâ par* 
venue. U vaudroit autant , ièlon moi ^ , 
que nous le priiiSôfls àts dievaux qui; 
nous meurent, que de le porter de cer- 
tains parens. Mandez» oioi ,. je vous, 
prie, s'il eft vrai qu'il ait expreifé» 
ment recommandé qu'on l'ouvrît ; & 
<|u'il ait donné pour raifon de cette vo- 
lonté , qnt hs méjuifis n^ayant Jémais^^ 
jfu s* accorder tntrtux fur la eau fi d$ fa, 
JMl^it fUw fimt. pas fdchi^ dtffawkj 



éf quoi $*én unir fur U géfirf d^. fa mort^ 
Si ce n'eu jpi^ luî qui a dk cette a^ 
furdké , il faut convenir q^t ^Ittt cpir 
Ta prêtée à ce pauvre honufte, a biei» 
attrapé le tour de fou ^fprit. 
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S' partons dans le moment j,^ 
Monûeur , p^r aller paiTer chez Ma<- 
daihe de N;...ie ne fçais encore com^"' 
Ken de jours; 

fin H,Qtitnd plus pti nêùi. , iout tfi prU : àUovit dçnc I 

Né croyez pourtant pas que ce foit 
« à ce départ il'préciptté , ni à tout 
ce qu'on m^ dit- d'injurieux fur ma' 
lenteur 9 que You$.devr9z une dés plus 
courte^ lettres que je vous aie jamais, 
écrites. Vraiiment ! vraiment J vous 
arvez aujourd'hoi bien aiitré çhofe à 
faire qu'à me lire I Autant donc pour 
ménager Timpatience de Mi^ame de^ 
L. V. • • . que pour ne pas trop prendre 
fur vos plaifirs , \é me borne à vous 
féliciter du choix que vous venez de " 
aire. Dès que vous vouliez une ûkl^^ 
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de fpeôacle , vous n*en pouviez pa^ 

S>rendrc une qui raflemblât'plus de cho- 
cs faites pour plaire , que Mlle. ***• ^ 
& qui, par coniéquent , put vous faire 
plus d'honneur* Quoique je ne h con* 
noifle point perfonnellement , je n'en 
ignore pas davantage que fes agrëmens 
ne fe bornent pas aux feuls agrémeos 
de la figure : du moins > des gens que 
je fç^s très-faits pour en juger , m'ont- 
ils aflurée que y non - feulement elle a 
beaucoup d'efprit , mais que le iten eft 
très - cultivé , Se du meilleur ton-: le 
ciel apparemment a cru qu'il vous de- 
voit un prodige. Ce qu'il y a de sûr^ 
c*eft que s'il eft vrai , comme )t le croi»^ 
que plus foi- même on a de Pefprit» 
moins il peut être indifférent de trou* 
ver ou non cette reflburce dans ce que 
l'on aime 9 les charmes du iien ne fe- 
ront pas , de tous ceux qu^ellé peut 
avoir , les charmes qui prendront îe 
moins fur vous. Adieu , M. te duc, il 
ne me refte plus que le tems que de vous 
donner le bon .jour : encort me gron- 
de- 1 on de le prendre. 



^ 
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la très-agréable figure dont elle eft , Sc 
avec les talens les plus difttngués , 
Mademoifelle * * * vous ait paru digne 
de vos hommages ; en revanche ^ Mon- 
fieur 9 je lé fuis beaucoup que ' vous 
vous foyez un feul inftant: flatté que » 
malgré même tout le myft^e que vous 
y mettiez , une liaison de cette nature 
entre un homme comAie vous, &. une 
fille qui, dans fon. genre, ne vousced^e 
point en célébrité , pût refier queU 
que tems ignocée.^ Le public, ainfi 
que rien n'étoit, plus naturel , en a d'sr- 
bord été inftruit : de lui , cela eft ve- 
nu juliques à moi ; & vous conviendrez 
qu'il n'y a point ehcore. à cela un 
bien çr^nd luiet d'étonnément. Vous 
me. par oifiez fi fâché de ce que votre^ fe- 
.cref a été fi mal gardé , que vous me 
forcez d'en cojiclure qu'il n'y à rien que 
voua ne croyiez perdre à le voir divuU 
gué. Confojez-VQUS , & ne vous faites 
:pas, croyez- moi, plus malheureux que 
; vous n'êtes i Tindifcrétiogt du public 
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m'apprend bien moins que vous ne pen«*- 
f^Z) à quel point vos anciennes erreurs 
vous font encore chères, le n'imaginois « 
m que vous en fuffîez^revenu ^iii que le 
malheur d'être loin de nioi,& le deÛr 
de me revoir vous occupaffent tôut-^^ 
entier : je fçais combien l'faommele plus 
fincérement amoureux,^ a encore b^fqin - 
de nous exagérerce qu'il fent; & je ne 
TOUS croyois pas plus qu'un autre à l'a* 
hri de cetfe néceffité. Qm fçait^ de plus 9,., 
Jorfqu'avec ce pathétique dHtabituxiiei 
:|pie vous ppffédez il bien y, vous me-, 
peigniez Je profond ennui dont vous ac- 
<€ablint «on akfence^ &, loin de- ne- 
'ih^en rien affoiUir^ je ne pouflbispas 
rmjiiflice jtfqiies à; vous accufer en fe- - 
âtret , <ui de vous tromper fuTTOs pro • • 
près mouvemens; oa, ce qui«eft bien- 
plus vraifemblabfe enivre, de chercheW 
4. leur donnevv à tties yeux autant dt - 
violeope que rotts leur en connoii£ez.z 
peu. Je deVois , effeâivemeot , trouver 
4k ûnguUer que , du carabe dont vous- 
'êtes, Pamoor fût dcvienu pour tous 
iiiie affaire fi impoitante » qu'en partatity 
- -de ce fcùl point , il m'eùc ëté très^difc 
<ciie, vous i'feuffé-je mètoe defirée, de- 
«e rieti rabattre dé la -force de. votre 
4Mfi9fl« ^^«A desnudepârdcttà^VUMUr^, 



=^ 



illais je li'aî jaaiais eu de £h à fes «lirar 
ctes; & J'ai, tout au uMÛns, de vcpam 
douter cpie ce foif Vous (fû iB*:^t|ienie£ , 
à en avoir davantage ÎQitaM iiÏBV'mt 
douleur oiivous vous ditts fiomi^ 
TOUS devriez imxi^r que , ^-«Uê même 
auffi vraie que f ai (ujet de ne la pas eroip ' 
rê teBe, rien ne fçaurok nMips avoir fe 
droit de nf\'intérei£Mr. 

A regard de M.^ de CertBf^, j'igaota^;' 
comment vbus pourrte, ou aoâmtfyii' 
vous pourrez iuftifier à ipesyeux une 
diofequ^il croit avoir plus d'Uneraîibn 
de D»ous reprocher. Gomme c'eft une 
inquiétude qui ne peut regard^ que 
vous, }e vous prit de ne p^nt irduver' 
mauvais q^ ^e ne 1? part^^ point. ^ 
-Mais , eft*il bien poffible que, p^r rap- 
port à moi , vous 'c'en ayez^^u aitcurie. ; 
& que vous Ti'a^ez point fenti tout oe • 
qu'un pareil caprice de votre part , 6c 
dans le tems encore oà vôsas me juriez ' 
ràmour le piui^ tendre ât te piu»iince- 
re , devoit vous £ùvf perdre de impn ef- 
tkne ) J -ai d'autant plus de f aifon d'êioe 
furprife que vous ne fàâiez que fi tard[ , 
• & £ hors de propos, cette riAewion , 
que , par vôti^ lettre, vous tiàibiéz 
moins borner à cette perte le itort que 
: vous «avez pw vou$ faire aùptès de mer. 
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Il eft vrai que vous pourriez donner à 
vos malheurs , un peu moins d'étendues 
inais, plus votre imagination vous les 
exagère^ plus auf& j'ai de peine à conce^ 
voir que la confidération des rifquês 
que , dand vos idées , Arotre goût pour 
Mlle. ** * devoit vous faire courir, ne 
^ous ait pas retenu : fi vous me dites 
vrai j convenez , du moins , que vous 
êtes bienincohféquent. 

Les perfonnes de qui je tiens plus 
particulièrement votre liaifon avec Ma« 
demoifelie * * * m'ont affurée qu'il s*en 
falloit beaucoup que M. de Ma» • • qui a 
fait pour elle dé fi éclatantes folies , \ 

eût pouffé les chofes auffi loinque vous : j 

en cela, je foupçonne de l'exagération ; ' 

non que je ne vous connoiffe très^-ma- 
gnifique; mais je répugne à croire que:» 
dans une pofition qui devrpit naturelle- 
ment vous ^confeiller de donner moins 
que vous ne faifiez , à ces fortes de fan»* 
taifiés 9 vous ayez , à un fenriment afi» 
fait par lui-même pour vous. donner un 
ridicule f joint une profufion qui ne 
pourroit qu'ajouter beaucoup à ce qu'il 
vous en donne déjà. Je ne doute pas , fi 
M. de Cercey vous écrit, que vous 
n'ayez à lire de bien belles remontran- 
ces. Par le fecret que » comme à moi , 
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vous avez jugé à propos de tui faire de 
^votre nouvelle pailion, vous l'avez ex- 
pofé à perdre une fomme aflez confidé- 
rable , car il a voulu parier jufques à 
quatre mille louis , que rien n'étoit plus 
^ux que ce que Ton vous imputoit ; & 
nous avions ici de ces gens à qui il eft 
plus commode de parier à jeu fur qu'au- 
trement : par bonheur pour lui , Ma« 
dame de L. V. • • a retenu fon zèle. De- 
puis qu'il fçait à quoi s'en tenir ^ il eft fi 
changé que, fi vous le voyiez, il vous 
feroit pitié : il ne peut plus me regarder 
fans pouflier de profonds foupirs , que le 
rire qu'ils excitent en moi, ne rend que 
plus profonds encore. Ce que j'y ai ga* 
.gné , c'eft qu'il n'ofe plus du tout me 
parler de vous ; & ce n'eft point fi peu 
de chofe; il étoit fur cela, d'une fi terri- 
ble importunité , qu'il n'y avoit que mon 
amitié pour lui ,<{ui pût me la faire fup- 
porter. Tout ce qui m*eft revenu de fa 
Kiçon de penfer fur votre fituation ac« 
tuelle, c'eft «qu'il croit, fans y mettre 
trop de fé vérité , qu'on peut placer 
mieux fa perfonne & fon argent , que 
vous ne venez de faire l'un oL l'autre : 
vous verrez qu'il ne fera pas tout feul 
de fon avis. 
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E ne (ws^ pas moiiis f&cbée pour^ 
vous 9 Monfieur, dé l'indécence que- 
TOUS fliettéz- dans vot^e^ rupture avec^ 
Mademoifelle^^ ^; que je ne Tai été de 
là légèreté dont vous l'avîez prife. ¥o« - 
tre engagement avec elle , & fan peu de--' 
durée vous donnent ( j'étends peut-être - 
im peu trop ici les droits de^ Tamitié ) ^ ■> 
vn ak de peti^fnaîtte <]tn ne peut que ' 
irous dégradermfiniment dans l'efprk de^ 
«tous les gtM fenfés ; /iSf que, par oonfét*- 
tjuent, ceux qiii s'mtéreffent à vous^î 
me peuvent vous voÎFqti'avec une peine 
iNctrême. h n'ignore ^pes^^ue le caprke ' 
'4Sc la vanité , amâHOiiede toutfexe , font - 
de tout âge : Mais jé içais auffi qu'il en 
eft un ( & je me^ailbis àvcms jr-croirè-" 
parvenu ) , oh^ toin^è Te aire une gloire - 
de ne fè conduire que d'après leurs motw 
' vemens , on fe cache le plus qu'îleft pof- 
Êbie, des travers que Ton peut avoir fe- 
snalheur die leur devoir encore. Eh»- 
quoi J ne pQuvez*vous donc vous dé^ 
iraire d'un ridicule qu'en vous en don- 
nant un autre } Je veuxv^ qu'abùfant 
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avec Madetnoifelle* * * de la diAance 
qu'il y a entre vous deur^, vous vous^ 
feyczcru difpenfé avec elle, de toutes 
ibrtes d'égards 9 ne vou&en deviez -vourv 
pas , & pouvez» vous , fans vous man-- 
CKier àvous-mâme , traiter avec fi peu 
oe mënagennent ' une fille à. qui, quel-/ 
ques jours auparavant, vous juriez: 
|»eut*être Tamout le plus tendre? Se 
peut*il d'ailleurs, que vous n'ayez pas ^ 
itnti que , plus -en lut reftant fi' peu de * 
tems attaché , votts prouvtezqu'élle n'in- 
téreflbit pas votre cœur,. plus vous^ 
mettiez le public en droit de blâmer * 
votre conduite KCar j enfin , fi Vous ne 
l'aimiez.' pas ^ . comment pouvez>^ vous 
vous jufiifierdc l'avoir prife } IXtifeiMe- 
difit\^ dites-vous , doni^tUé a profité »... 
A la vérité ceUr efil^peffible : tnais on 
me l'a bien mal peinte , ou^^ fi en ne lui 
montrant qu'tm mouvement qui n'éft 
pas plus fait pour i%0nofer , que pour 
là furprendre , vous enavez^rtomphé , ^ 
iriles-'êft ftineofeiJnfeMTelàehée en votre 
faveur, de faâertéordiiiaire. Nous con- 
tnoifibns^, vou$ & moi , dés gens de qui 
la conquête pouvoif la flatter awtant 
que la vâire, & qui n'ont pas à fi boa 
compte , obceiMi (es bontés; Mais , entre 
|iotfs> M jisalàx^iiik%^o\x% paf , d'«ii 
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côté , ie peu qu'elle vous a coûte i 
comme de l'autre , vous pourriez me 
rafFoiblir ? '& eft^il bien vrai que vous 
en ayez été quitte pour auffi peu de fou* 
pirs & de diamans , qu'il vous plaît de 
vous en vanter ? Quoique vous n'ayez 
pas ofé me le dire bien ouvertement , 
jen'en ai pas moins, ainfi que c'étoif 
fans doute votre intention , que cela ne 
m'échappât point , cru voir dans votre 
lettre , que ce n'eft qu'au très-tefndrè 
fe'ntiment que malgré toutes vos er- 
reurs 9 vous confervez pour moi , que 
vous avez, & fi promptement immolé 
Mlle.***. Par les reproches que je vous 
fais , foit de l'avoir quittée , foit dé là 
façon dont vous l'avez fait , il doit vous 
être aifé de décider quel eft le gré que 
je puis vous fçavoir d'un fi brillant fa- 
crîfice , & ce que j'en veux prendre fur 
mon compte. Si , avant que de vous 
embarquer dans cette affaire, vous 
m'eufliez confultée, il eft indubitable 
que j'aurois tout tenté pour vous en dé- 
tourner ; & , fans vous en apporter de 
raifons qui me fuffent ,. & même me 
puflent être perfonhelles , vous n'igno- 
rez pas que j'avois à vous en donner 
qui auroient dû être pour you^ 4u <pIiÎ8 
grand poids. Si , avant que de la quitter^ 
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vous euffiez cru me devoir la même dé- 
férence , je vous aurois confeillé » ou 
de ne la pas abandonner , ou de mettre 
dans votre rupture avec elle moins de 
fcandale , & plus de bons procédés. Je 
vous aurois même , d'autant plus prié 
de ne me pas facrifîçr cette viâime ,que 
fétois plus sûre de ne vous en témoi-^ 
gner aucune reconnoiflance. A l'égard ^ 
& des ercufes que vous me foi tes de 
cette fragilité « e£ du pardon que vous 
defirez que je vous en accorde » tout ce 
que j'ai à vous répondre , c'eft que , fi 
vous trouvez dans le refie de vos amis 
autant d'indulgence pour ces petits tra- 
vers, que j'en ai moi*même; ou , vous 
renouerez avec Mlle. * * * ; ou , après 
une inconftance aufli fubite , & j'ofe le 
dire , auffî peu ménagée que la vôtre ^ 
il vous paroît trop difficile de la rame- 
ner à vous , vous en chercherez qui 
n'aient pas les mêmes raifons de s'en 
plaindre. Quoi .que vous en puiffiex 
penfer , je ne mérite, en vérité , pas que 
vous me croyiez fur cela plus févere 
que tout autre ] 
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VOUS pouviez fça voir. Moniteur,, 
è qud point 9 aprè^ ce qui vient de fe 
pofier, votre obfiination à me vanter 
votre amour me choque , vous voua 
rendriez hos doute à la prière que Mi 
et Cercey^ a du vous Mte de mai part ^ 
de ne m'en parler de votre vie» Encore 
wne foiSffanrpis pour vous. -, fi vous^- 
n'avez pas aimé Madcmoifelle * **'j 
c'étoit, dam là poâtion oit vous vous 
étsez^ mis, ce que vous avierde mieu:r 
à faire. Je ne fuis pas» & même à beau- 
coup près f en droit de vous reproche» 
çetfte aventure ;.&, de plus, vou^de* 
vesaujourd'hui^moins que jamais, yous^ 
flatter , & que je puiâTe me mettre dans 
le cas de i»renëre à vos aâioos l'inté» 
sêt que v€>us paroiffiez' defirer que fy 
priiTe , & même que je retrouve rînté- 
fêt que }ç pou vois y prendre. Epar— 
0iez-vous donc, croyez-moi , les juflî--^ 
Rcations , & les plaintes : vous ne vous 
devez^ pas plus les unes , que vous ne 
i»e devez les autres ; & tout ce que^ 
vous pjerdezv dans cette circonflance » > 



JttsXgfé réValuation qoe vous en pou- 
vez- faire mentalement , fe réduk à Ai 
'i>eu de'chèfc, que cela ne vaut pas là. 
peine d'en parler. St, dans eetteocca« 
fion ^ quelque chofe peut , ée votre part^, 
.me paroître un outrage , c'eft que vous- 
Vous foyesL cru fi./ji«idifpenfablenfient^ 
ebHgé de m'en faite vUi fi profond myP- 
^re. Ndbins je puis penfer que ce toit 
les plaintes de ràmitie ^ .que vou» aves^ 
craint d'èntend/e, plas je do» icrbire 
xjuet'étoîtatr» reprocha dé Fàrapur, 
'que vous aviez ïoientifon «fiéchapper ;., 
•& vous ne devé*pas être forprîs que 
là préfomption renfermée dans cette: 
«idée, mebleife au plus Haut po^inf. Mai^ 
je veux que ce fait avec «aufflu peu de 
fondement, qoe je tous accufede vous, 
l'être finte, que ç'àuroît étélégérement 
-que yous Paurier conçue, comment: 
Wexpliquerezî- vous cette crainte fi mar^ 
tjuée, que je nefbiîe inftruîtede votr» 
arrangement- avec Mlle.*** V Car , en* 
fil, où vous avei eu peur que cette 
aventure n'âffbibtîi TiÉmour dans mon 
cœur , fi vous m*en aviez déjà'infpiré;. 
ou , fi cela vous refibit encore à faire » . 
quelle ne TempêchSt d^ naître : & h 
dans Tune ou l'autre de ces fuppofîtions ^« 
)f fuis, en droit de vous accufer. 
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beaucoup de vanité , ou de me plaîo^ 
dre d'une diffifnulation <pî ne po^r« 
roît jamais avQir pour prific^pe. qu'une 
affez noire perfidie. II. eft donc t^-ès-iur 
Que, fi, comme amant ( g^acçs à^.ma 
façon de penfer fur Tamour , &c peut- 
être autant ^nc^i^ à'I'opinion que j'ai 
confervée de vous, y je ne trouve rien 
à VOU& reprocher, comme amie, il ne 
fçauroit en être de même , puifque » 
fans, que je vous infpirafle rien , vous 
n'en avez pas moins cherché à me 
rendre fenfibie ; & que vous pouviez ^ 
à la rigueur, m'épargner cette préféren*^ 
ce. Il eft vrai qu'au milieu de 1 élégante 
confufion qui règne dans votre lettre ., 
& qui n'eft , fans doute , qu'une embû- 
che de plus que vous me drefiTçz en paf« 
fant, fimplementy pour n'en pas perdre 
l'habitude, vous prétendez que, quand 
même je vous aurois aimé , vous n^au- 
riez pas , en prenant Mademoifelle*** , 
dû m'en ofFenfer davantage, à rai/on de 
la prodigicuft diffcrence quily a entre vfu 
pajjîon finccn ^ vm, délicate^ telle en ua 
mot y que la paffîon que je vous injpire ^ 
pour en parler comme vous ^ & ce que 
vous aveifenti pour elle. Je m'étois .bieçi 
douté que , quand nous lerions-là , vous 
n'oublieriez pas de m'éiablir cette 4il- 
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tînâ^n'; car elle eft véritablement 
d*uné force entraînante! Si vous vous 
étiez (oUTenu', e^(yendant ^ de ce qu'à 
propos de votre Madame de Vo.. . je vous 
ai dit autrefois de oria façon xl'envifager 
ces chofes- là y vous auriez moins cru que 
Cela dût vous juftifîer auprès de lâoi ^ 
autant que vous femblez vous en être 
flatté. Ce n'eft pas que^ malgré les exem- 
ples fréquens que nous avons du con- 
traire ; je ne fois perfuadée que ce qu'inf- 
pifenti les filles^ de cet état , peut ne 
poins paffet toujours jufque^ au cœur ; 
&, lorfque vous me jurerez que Ma- 
demoifelle*** n'a rien pris fur le vôtre f 
vous ne nie direz rien qu'il me foitfort 
diâîcile de croire : mais , ce que vous 
ne -me perfuaderiez qu^avec une peine 
extrême ^ c'eft qu'avec une véritable 
paffioni^ns lé coeur, il foit pofllbleà 
un hoilime , même le voulût-il , de fe 
livrera des diAifââions de ce genre. Je 
fçais qu'en général , vous avez fur cela 
une ' jurifprud^ncé très- différente de la 
ttôfre ;'& que, pour excufer à nos yeux 
les écarts de votre imagination , vous 
^vez foin de diftinguer vos fens , de vo- 
ire cteùr j & de rejetter toujours fur 
l'erreur des uns, ce qui n'eft que trop 
iouveat l€ aime de l'autre^ Qu'une fem^ 



tti^.y dominée par un hnimçntimfiè^ 
rieux qui ne lui laffle voir riea «iVivâij 
cruel que la perte île ce <)tt*eUe 9ime^ 
de peur ^ que de V'miàélité » Ton ae- 
paÏÏe à l'inconûance^ reçoâvte-oette ex^-] 
cufe , ou léuible^ du moini^, ne Mpas. 
rejetter^ je n'en fuis point ^^fufipriie^:. 
mais , que dans unefituatkin paifible^^ 
^ qui ne içauroit lui déguifer les ob«: 
jets, elle admette une propofition fi ab« 
furde, c'eft, en vérité! ce que je né 
içaurob concevoir. Ce qu'il me parent 
>mie vous ne>conÊevez>guere dav^ntage^p 
< eft qu'en ne cefTant de vous apurer 
«d'une indifférence qui doit «l'en laifler 
une entière fur tout ce que vous pour 
yez faire en ce genrev,.)e prenne fi fê» 
'rieufement votre dermere faittaiâe : '<îe 
fens même, malgré tout leipirituel en« 
tortillage dont tous vous enveloippez^ 
que vous me trouvez un peu inconfé- 
quente ; & que, de plus , vous triom- 
phez d'avoir de quoi m'en accui^r^ car^ 
^fllirément 4 Monfieur le duc , vou9 
4ivez de moi cette idée.. Si iy étoîf 
moins intéreiiée , ce feroit un plai^r quf 
je vous laiflerois le plus vçflontiers du 
monde ; mais il eâ un peu. trop à mes 
dépens, pour que vous déviiez trouver 
mauvais qœ je cherche iifiP^iltés^Açs 



tttr** E XKXVL i9t 
'iburces. Ou je me trompe forc^ ou j'aà 
placé plus haut la raifon de cettt fenfi* 
.i>ilité.dont vous faites la matière -«i'uii 
problème : quant au refte,,)e vais ». avec 
•votre permiffion, le dkcutei:. 

Après m'être examinée avec toute la 
Cévérité pof&ble , de xe qui a pli m'é« 
^happer.depuis que vous me parlez de 
votre amour^ je n'ai trouvé que la coa« 
.delbendance que j'ai eue de vous répoa* 
dre 9 qui ait pu vous faire penfer que 
(VOUS aviez fait fur .mon cœur-une im* 
preffion plus vive que je ne veux l'a* 
-vouer. Ce li'eft pasia première fois que 
;îe m'accufe d'imprudence à cet égard:^ 
^non qive je croie vous avoir jamais rien 
récrit dont votre amour- propre air pu 
tirer le parti le plus léger ^ m qui ait 
^û me iaire accufer dNme coquetterie 
que ,^ pour 4iotre bonheur^ & à«otre 
gloire , neus ne'' nous permettons que 
trop fouvent. Sur cela , c'eft à M. de 
Cercej à me jufti€er,: il fçait non -feule- 
ment à buel point la lettre oh vous 
m'infiruinez de vos femimens , me fur« 
^rit , & me déplut ; raab que fe ne vou« 
lois même pas y répondre. Il me pria^ 
avec la dernière vivacité^ de vous t|:ai- 
ter moins rigoureufement x vaincue par 
éss iù&suic^s 9 je vcms écrivis : il vit ma: 
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kttre, & enbâma la féchereflfe : je lui 
oppofai votre réputation, qui fembloit 
me défendre d'avoir pour vous des 
égards qui pourroient vous paroitre 
une preuve fans réplique, du plaifirfe« 
cret que je ientirois à me voir l'objet 
de votre tendrefle. Il me répondit que ^ 
vous , itane au fi changé que vous Vi$U[ ; 
& moif ayant trouve bon de vivre avec 
vous , furie ion de f amitié^ rien ne pou* 
voit me dlfpenfer de vous traiter avec une 
douceur , que le refie de ma conduite demen* 
tiroit trop pour que je pujje jamais avoir 
à m\n repentir. Enfin , il me demanda 
pour vous, & comme fi c'eût été pour 
lui-même, tous les ménagemens qui 
pourroient ne me pas commettre : il 
ajouta que tidée que je mefaifois de vùus^ 
riitoit pas jufie ; quil convenoit que dans 
le cas où je me trouvois , une femme ^fans 
itxpofer\ ne fe difpenfoit guère de garder 
Ufilence; mais que ^ fans compter que vous 
avie[ trop d'u/àge du monde pour ignorer 
combien. f quand où ne iy conduit que par 
des règles générales , on court rifque de iy 
égarer ^ vous me connoifjii^trop potu que ^ 
fuffîej^vous' encore ce que vous avie^éti ^ 
vous pu£ie[ , ^uncfi légère complaifance , 
vous faire desfujets d^efpérer. Je n'ai pas 

befoin de vous dire qu'enfin je le crus : 

vous 
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TOUS me prouvez que j'ai eu tort : tout 
ce qui me rc^/le à faire, eft de cefler de 
l'avoir , & de vous prier très^férieufe^ 
ment de ne plus* în'écrire fur un ton qu'à 
aucun égard , il ne me convient pas de 
vx>us foufFrir /plus Ipng-tems, J'aime à 
me flatter que vous voudrez bien ea 
cela vous conformerai mes defirs ; fie 
nevouspas expofer, par une opiniâtreté 
«qui, d'ailleurs , vous feroit.fort inutile^ 
à perdre une amie^ par la -feule raifoa 
que vous n'aurez pu parvenir à vous ea 
Mire une maîtrefle. 



« 
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ËLBFitiT ûe prevemioa ^ Xfo<n 
4^'ifl voits plafrfe d*en dire, Monfi^ttr^ 
^eft point <e qui regte mes fugemeiiss 
& il me fercit f>lu€ ésicfle que vous ne 
f^Ufife^v ^de TOUS en convaincre ; mais je 
<uisii la9<e dé parler toujours de la mft- 
•Ae <<hôfe^ que potnr éviter rennni 4es 
redites , je veux bien <ubftituer au motif 
que i'avois tant de raifon de vous attri- 
buer, le motif que vous defirez fi vive-, 
ment que je vous attribue , c*eft-à dire» 
^ucje crois avoir dû bien moins à la crainte 
d'avoir offtnjl t amante , qt^à la peur que 
vous infpiroit ta Jhiriti de tamie , lepro^ 
fondmyfiere ijuevousave^ cru devoir me 
faire de votre liaifon avec Uademoifelle *** 
J& que ^ dans ma dernière lettre ^pavois fi 
différemment interprète. L'un n'eft , peut- 
être, pas tout- à-fait auffi vraifemblable 
ue l'autre ; mais, pour me déterminer 
ie la façon qui peut vous agréer le plus , 
il me fuffit que tous deux foient poffi- 
bles : à Dieu ne plaife que ce foit avec 
un ami tel que vous, que j'y regarde de 
fi près \ Vous voilà donc aâuellement 
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blanc comme neige dans mon efpric» 
Ainfi jeme flatte que, délivré d*uneaui& 
cruelle inquiétude que' celte dont vous 
étiez agité , tout va reprendre en vous 
fon cours naturel. Je ferai , de plus, fi 
vous voulez bien m'en crqire , la femr 
me de France au fervtce jde qui vous dor« 
«lirez plus tranquillement ^ parce qu'il 
n'y en a peut-être pas^ ou qui croie 
SBoins aux infomnies qu'on la flatte de 
procurer ^ ou qui en tienne fi peu de 
compte. Mais , ne feroit-il pas poflîble 
cu'oubliant , de part & d'autre , les mi« 
teres qui nous occupent depuis trop 
long-tems 9 nous ceflaflionsdenous écri- 
re, ou que nous ne nous écriviflî ons que 
pour des chofesquien valuflent la pei- 
ne , & qui , refpeâivexiient f coûtafl[ent 
jnoins à notre imagination , que ce qui 
a fait jufques ici l'objet des lettres que 
nous nous fommes adreflees } Comme » 
par exemple , pour ce que vous allez 
.ttouver ci- deflbus, 

L'Abbé... auflî galant homme que boa 
/écrivain ^ & que vous avez quelqii^ç- 
fois vu chez moi , m'a écrit hier h q^e 
H depuis long-tems il defire avec la der- 
;i» niere vivacité > l'académie Françoife; 
>» qu'un de ceux qui la compofent , eft 
If 4m^ le point de mourir; qu'il a liçu 

* N 2 ' ^ 
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^ de croire ces Méffieurs afflez bien dif* 

^ pofés en fa^ faveur pour pouvoir (é 

>^ îlatter ^^lui , fur*tout , n'ayant rien 

>» fait qui puîffe rendre défagréàble aà 

•«^ roi fon 'éleâion » d'emporter cette 

•j» place û elle vient â vaquer. Que Pu- 

^^ nique chofe qui , feloii les apparen« 

A>» ces , pût $'oppofer à fes^éûrs , ferott 

^» quVlle'tenfât unliommexle qualité', 

^^ qui joignit à Téclat de la naiflance 

^ cette réputation d'efprit, fur laquelle 

^ Tacadémie ne fe relâche jamais que 

•^ le moins qu'elle peut , & qui eft toti« 

^ jours %pour «lie ;d*un plus grand prix 

'^> que les titres ; que ce fi^avoit donc éfé 

'-» qu'avec beaucoup tie ch^igrin , qu'il 

♦> avoît appHs que tous y penfiez-; 

'»» qu'éût-il, autant qu'il étoit fur du 

o^/contraire , la certitude d'emporter 

•^ /-cette place fur vous , il fe garderott 

<M bien apurement de vous la difputer ; 

^ que s'il eût eu' leboçheur de vous 

>> être plus connu ,, tlauroit éxé lut md<- 

I» me vous fairele facrifîce 'de fes pré- 

^ tentions;; mais, qu'il efpéroitde mes 

^ anciennes bontés «pour^lui , que je 

I» voudrois bien -que ce fût moi qui 

^1» vous apprifle que, fi eflfeâivemeitt 

>i l'académie vous tentoit,il attendroit 

^ UM autre occ«fioD;pour s^'y préfeii- 
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M^ ter , quoique fon éleâion dépendît^ 
H d'un certam concours de circonf-^ 
9^ tances qu'il pourroitne pas retrou^- 
» ver toujours aufli favorabUs qu'ea> 
sf cet infiant elles le paroiflQient pour- 
f^ lui , & que vous iuffiez toujours iûr 
»f de la vôtre 4f/ 

. Laiflant les paroles de cette lettre ,\ 
& ne m'atta chant qu'au fens qu'elles 

renferment,. i'^î ^<>^^ de fuite vu que; 
cen'étoit pas-à l'abbé... à vous facri*- 
fier fes prétentions , mais à vous , en. 
cas qu'il fût vrai que vous en eu(IîeZ|. 
è retirer les vatres^, par laraifon très* 
fimple qu'à quelque point que vous fuf- 
fiez fait par l'académie , il l'étoit , lui , 
beaucoup plus que vous; qu'à la vérité, 
vous paffie&pour avoir^de l'efprit; 8c 
que même vous aviezà cet égard fait* 
vos preuves ornais me l'auteur de quel- 
ques petits vers gafans ^quelqu'agréii- 
Dlement tournés quUIs fufient, defcendît- 
ij^ de Charlemagne , n'étoit pas fait pour 
difputer une place dans cette compa* 
gnie, à un honime de leittres con nu pai? 
des ouvrages auffieftimablesqu'eftimés;.' 
que vous ne le pouviez, du moins y^^fans^' 
vous donner un fort grand ridicule ; &»/ 
comme je me fuis plû à^penier que vous 
a'imaginiez p^s encore qu'il en fut de. 
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cela comme du galon, j'ai , tout bieit 
pefé , & même de ma pure autorité ^ 

' écrit à Tabbé... fueji ne croyais point du 
tout que vous tuffi€[ ptnfi à Pacadimii / 
mais , que cela eut il été , je répondoi^ 
qu^ aimant Us lettres , 6* honorant , paf 
conféquenty ceux qui Us cubiyenty & avec 
autant de fuccès que lui , vous ceffieti^ 
iCypenfer , dis que vouspouvie^ lui croire 
le mime dejir ; qi^il devait , de ce moment y 
regarder la chofe comme tout agréée; &fur 
iha parole^ faire les démarches conyenik^^ 
hUs^Uc^ 

Si , dans tout aâtre tems , feufle pris 

y cela fur moi , je n*auroîs pas cru rifquer 
beaucoup; mais je ne fçais, fi étant eiv* 
femble auffi froidement que nous y foin* 
nues 9 je ne me fuis pas un peu plus avei>« 
tiurée que je n'aurois dû. Nous verrons 
pourtant , fi après la grâce que je vous 
fiiis de vouloir bien ne vous fuppofer 
que les louables intentions oii, dans 
toutes les règles » je pouvois ne vous en 
croire que de tout - à • fait contraires ^ 
vous oferez m'en donner le démesti, & 

. aller fur les briféés de Tabbé... Ah { je 
voudrois bien le voir ! Adieu , Monfieur» 
je finis auffi élégamment que notre ami 
P... envous priant de me faire la^ngulier€ 
faveur de me croire votre ^ &Cf 
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ALGRi toute l^audace qu€ fiffec 
lois dans ma deraiere leitre, je fuis 
charmée que > poqr laiffer l'abbé cou- 
rir l'académie, vous n'ayez eu, Mou'* 
fieur» aucun facrifice à me faive;noq 
qu^ j'eufle aucune répugnance à eo acr 
cept^r de votre part » d'auffi lé^er ^ s'en-- 
tend, que devoit vousi l'être le facrifîce 
^ue je fembtpis vous p^^ef^fire ;. mais , 
parce qiie moins il vous coqte , nioin$ 
l'ai à me reprocher de T^v-oir cpcigé de 
vous. Vous avez dû ine trouyer bîeii 
hardie ,.ians doute , d*ayoir» étant û mal 
avec vous à certains égards , ofé vous 
knpofer des loix ; c'eft , pourtant , ceU 
feul qui m'en ai donné le courage. L'on 
ordon«e à rami» 9vec bien mcnnsd^ 
fcrupule qu'à T^mant ; Tua n'accorde ja* 
piais rien qu'avec l'efpoir, & prefquc 
fous la condif ion d'en êtr^ réçompenié ; 
l'autre fe trouve payé de ce qu'il a pu 
faire , par 1^ leul pl^fir di en avoir 
fait ; & c'eft à ce dernier titre feuj 
que vous devez le peu de répugnance 
que je fens à vouft devoir quelq^e çhot 
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ie ; & que )t m'obftine à croire , quoi 
que vous en difiez , que ce n'eft qu'l 
moi que vous immolez le defir que vous 
aviez d'ajouter à tous vos titres^ & tun. 
dis quarante de tacaiimit Frangoift. 
Vous ne fçavez , dites-vous , d\où Caibl 
û/yoit tiré cette iclù nouvelle ;ni moi non 
plus, )e vous jure ! il faut cependant 
qu'elle ait couru 9 & beaucoup, pour lus 
avoir fait tant- d^ peur. Vous-verrea 
que c'aura été un de ces bruits de ville 

Î[ui s'éleven^quelquefois , fians qu'on en- 
cache plus la raifon Gue l'on en con* 
noit la^fource^ & qu'il eft fort égal à 
ceux qu'il regarde , de voir courir 
pu non« Ce bruit vous bleffe, c& mé 
femble , plus qu'il ne^faudroit. Il vaut 
mieux, fans doute, (du moins vois- je < 
là chofe comme cela) que dans ce mo« 
ment-ci , vous n'ayez pas penfé à Ta* 
cadémie; mais il n'en fera pas moina 
irrai qife vous pouviez- y penfer , fans 
vous donner un auffi grand ricticule que 
vous me paroifiez le croire ;-& que y. 
feulement pour vous trouver fur ce 
que je voulois de plus fiicile compofî- 
lion , j'ai eu- la malice de vous le faire 
craindre. 

Je vais aéhiellement vous remercier 
âes livres que yojasm'avez envoyés^ il £ . 
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^quelques jours, quoique, malgré le bril- 
lant fuccès qu'ils ont^aucun ne m'ait ac^u•^ 
fé à un certain point. Ce n'eft point, par la 
raifon que j'y trouve {).eud'efp/it : c*eft^ 
au Goptraire,parce que j'y en trouvetrop, 
0u pour mieux^ dire, une fi forte envie 
d'en montrer, & fi peu de naturel, qu'a^ 
près les avoir lus^ je me fui&fentie p!us 
fiitiguée que fatisfake. Pour vous prou**^ 
ver que ce n'eil point par humeur que^ 
y^n ai pocté ce jugement ; je vous en- 
voie avec cette lettre , quelques phra«^ 
fes que j'en ai extraites , & , qu'avec 
toute la bonne volonté du monde, je- 
a'ai jamais pu comprendre. Comme les- 
auteurs de ces ou vrages^ ibnt de votre 
connoifiance, vous me ferez* plaifir ,. 
lorfque vous les rencontrerez 9 de leur* 
demander ce qu^ils ont voulu dire i&C^ , 
pour peuqu'ilsfoient. de bonne foi, 
)f doute fort que vous nelesembarra£-' 
fiez pas beaucoup. Ce qu'en attendant ' 
qu'ils s'expliquent-, je crois pouvoir 
conclure de la façon d'écrire de ce tems^ 
ci , c'eft que les auteurs du fiecle der- 
nier n'a voient pas autant d'efprit que 
SM>us l'avons cru JMfquesà prélent ; ou 
que ceux d'aujourd'hui pourroient bien 
n'avoir pas tout à fait autant qu'ils 
ont l'air de s'en croire. Je puis, pref- 
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que toujours 9 en lîfant ceux-ci» dîr0 
comme feu Madame PttntlU , 

h fuis toute dkauhit , & je tombe des nues ! 

SI Ton entend tout de fuite à Paris 
ces ouvrages- là, il faut néçeflairement 
que, depuis que )e l'ai quitté, la péné- 
tration s'y foit bien fortifiée , ou que la 
mienne fe foit fort afFoiblie. 

Je fuis moins furprife que vous de 
la chute précipitée de M... Cette pièce , 
même malgré l'éclatante proteôion que 
vous lui accordiez , ne m'avoit jamais 
paru faite pour réuffir. Vous pouvez 
vous rappeller que quand nous l'enten- 
dîmes enfemble , je n'en jugeai pas auiG 
favorablement que' vous ; & que ce 
n'eft pas d'après fon manque de fuc- 
ces que je pars pour la condamner. 
Je ne fuis pas fâchée que , pour vous 
payer de l'avoir vantée comme un des 
chefs - d'œuvre du théâtre , l'auteur 
veuille vous la dédier. Il ne manquera 
fûrement pas de dire dans fon éfiitre» 
comme en effet , vous l'avez dit , que 
vous avez trouvé qt^ilnuniffoU âlagran* 
dcur dtCormillc toute t élégance de R($^ 
dne ; & il me femble , à veus parler na- 
turellement , que vous ne feriez pas fi 
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mal pour votre gloire , de cacher au 
public combien aifément Ton tous pa« 
roît un grand homme ; détournez • le 
donc^ croyez-moi ^ de vous &ire cette 
dédicace. 

A regard de la permiffion que vous 
me demandez de veqir vous jufii^er au- 
près de moi » fi je voqs la refufe , cen'eft 
pas que je ne pufle , fan$ aucun rifque t 
vous raccorder; mais» parce qu'il &u- 
droit 9 pour que )econ(entifle à la re«: 
ce voir , qu'il me fût auiÇ néceflaire de 
vous trouver innocent » qu'il vous Teft» 
en ce moment , de me le paroître ; Se 
c'efi ce qui n'ef^ point encore. S'il m'ar«^ 
rive de changer de fentiment fur cela« 
j'aurai l'honneur de vous en inftruire : 
mais jufques à préfept » je ne vojs nulle 
apparence que vous deviez vous en 
flatter, ^1^ 
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AVIS AU LECTEUR;-' 

% ^ UQI QUE dansât manttfcrÎPquinouÉ^ 
a été remis , rien nt nous pré^ 
yie^ne tjtt^ily ait de lacune^ tout m nom 
€n porte pas moins à - croin fu^ici , quet^^ 
ques lettres- ont été égarées-; ou que ^ pour 
m fupprimer^ ti}n a* eu quelques raifont 
qui ne font pas vtnueS^à notricormoiffancet 
roicifur quoi nous^ fondons cette conjec-^ 
sure : // va être queftion de bien des cko-^ 
/es qui fimt cenfies s^Stre pajfées quelques 
Hms auparavant , & qui ont été difcutéestl 
car Mme, la duchtjfe en parle , non^feule*' 
ment 'Comme de chofts-qui ne font pas nom^^ 
yelles;maisy comme n écrivant pas fur celé 
pour la première fois / d^ ailleurs ^ U ton 
dès^ deux ou trois premières lettres fuj^e* 
pour perfuader qu\Ues 4tàitnt précédées de 
quelques autres qid^rouloient fur lesmême^ 
fttjets ; & ou Madame- la dtuhe^ ne fr 
permettoit pas tant de gaieté. 

Entre la lettre qt!on va lire y, & lesut^, 
ires qui la fuivent ^ il y en avoit quelques^ 
nnes , que ^ dans la crainte qti elles rteplufi, 
fent pas au plm grand nomire des teci 



Mtirs^ naus avons cru devoir fupprimer. Si y 
tn iffkt^ il y en a qui aimtnt àfuivrt U 
ceturjufquts darts fts plus Ugtrs mouvt* 
Wtcns , il y en a davantage , peut- être ^ k 
qui cette étude paroît pfu nicejfaire , et 
qtion nefaitquimputiemer , en Us làijfànt 
Hop long'timsfurla même- fituanon. Que 
la nature Joit^ ou noncorifultét^peu kur. 
importe ^pourvu que y rapidement ,& fans 
aucun intermédiaire-^ on Usfaffepàjfer tPure 
objet à un, autre. On doitfentir Mjemeni% 
que , foit que Madame la duckeffe aime^ 
Monfieur le duc , plusr qifelle nie veut 1er 
bùdire \Jbit^ ce que nous ru pouvons croi* 
Te , qu^elle aie pour lui toute ^indifférence^ 
dont eUefe pare ; elle ne /çauroit^ aprks- 
une légèreté qui , defiiçon ou d^ autre , ne 
pouvoit que la Heffer , être ramenée que peu * 
a peu au ton qu^elle avoit mec Ittii Ot ^. 
défi de cette gradation qui , aans les lettres 
que nousfupprimons , nétoit marquée que 
par des nuancée preJquHmperceptitles^qiu 
notts avony cru devoir fairegrace au public. 
Nous rien avons point , cependant , tiffeii^ 
retranché pour qtion ne s^apperçoivepasfans 
peine que ^ fi dans la lettre qui fuit^ Mada^ 
me la duché ffe femble rire avec M. le duc ^ 
elle ne paroît pas avoir , autant qtiil U 
voudroit bien , oublié les torts quelle lui 
croit avec elle* Il efi vrai | aujfi ^ que dans 
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la Itiin d^aprh , fa rancune fimUe l mu 
moins fort adoucie. tPefi-a en elle fut tcnm 
nui de parUr toujours de la mime chofe ? 
Un fentiment qui , pour vouloir fe cachem^ 
aux yeux , peut rien avoir intérieurement 
que plue de violence ^ ne feroit- il point la 
cauje de cette variation dansfonfiyle ? c^efi 
fur quoi nous ne croyons pas qii'il nous con^ 
vienne de prononcer^ & ce que nous laiffons 
À décider tant au leUeur qu^aux événo^^ 
mens. 
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E voyois auffi ce inaudit Cercey i 
aller & venir ^ parler avec chaleur à 
Madame de L. V... Enfin elle fe déter- 
mine , & paffe chez moi I On me fait 
donc la proposition • Bon 1 dis • je ^ 
quellefoliel à cinq mortelles lieues de 
Saint-CIoud 1 nous irons à la fête ! 
Pour qui voulez- vous qu'on nous pren- 
ne ?ilfa/5 9 Madame^ avec beaucoup Je 
chevaux , & des relais autant qi^il enfau^ 
dra^ qt^ importe}*-'- Mais la chaleur ?— - 
Ah? pour cela , Madame , il ne fait pas 
chaud. ""Des chemins de traverfe!-*- 
Detraverfe^ ou non ^ vous rCignorc^pas 
qii ils font les plus beaux du monde.* ^^X 
faudra aller un train enragé ; & j'ai 
peur en carrofle , quand on va fi vite.— 
On n'ira point trop vite. On n'arrivera 
donc pas ? — On arrinra."^0\xi ! mais à 
quelle heure ?«-*^ tems. On partira 
donc dans Tinfiant ?— Après dîner.**^ La 
belle partie de plaifir ! Peut-être 1 Faire 
dix mprtelles lieues pour faire une fot* 
tife ! Allez -y vous.»'** Non Madame ^ 
avec votre pefmijjîon^ cela ne fe fera pas 
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fUê vous ritn foyc[. Enfin ^ donc 9 je 
oonfens : j'oubliois de vous dire qqe 
pendant tout ce colloque, M. deCercey, 
étoit venu : auffi lôtque j'ai accordé ce 
qu'on demandoit , il part comme Téclair* 
Mais Madame , dis -je à Madame de L» 
V... quand ilfutfortî , eft<ede vous , . 
ou de lui que vient cette fantaiâe ? De 
moi Inon^jt vous furc ;., vous voye^ biem 
, qui cela n€ me HJf^mbh points A Ditu ne 
plai/iquejcfois ajfe^^fo lie pour avoir ^ de 
moi'même.de pareilles idées /. Celle là^ 
par exemple^ e^iCune tête Ji jeune I -£h 
bien ! Madame 9 puifque cela eft , pour- 
quoi céder ?- Fous fçaves^' combien vi- 
vement il vêtu u qtiH vau , & je ne lui 
ai jamais vu rien vouloir di xette force 4à. k- 
Maisyc'eft qu'en vérité ! on n'eil pas 
de cette mollefle. — Que vouh:^ vous ? 
Jje r! aime pas la^difptue •*. ilJtoie , je ne 
fçais pourquoi , poJlcdeÀu defa que nous 
fffions cette cour Je : il faut bien , dans la 
vie y avoir de ces* comptait ances qui ne 
mènent à rien : cela peut dijpen/er quelque» 
fois • de celles qui potur oient tirer à une plus 
grande conféquence. Je ne connois f Ma* 
dame^medirofiil quelque, jour , ritn de 
moins complaifant que vous : Ah ! Mon» 
Jîeur^ lui répondrai je ; & Saint-CUud ?, 
Jl fera bien embarrajfl /•-- Oh ! fans dou* 
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té ! Pour abréger , nous partons. M. de 
Cèrcey^d'un contentement merveilleux^ 
& riant fous cape tout le long du che- 
inin : on arrive. La prenûere perfonné- 
que j'apperçois au milieu de cette foule ^ 
c'eft vous; car vous êtes fi- long! fi 
long { qu'il eft impoflîble , en vérité !' 
de ne vous pas appercevoir oit vous 
êtes. Je penfois ^ dans ce moment , fit 
peu à vous ; &c quand j'y eufle penfé , 
)è vous aurois encore fi peu attendu- là, 
que votre préfcnce m'y auroit toujours; 
caufé de la furprife. Dans mon premier 
iiftouvement , fen marque donc : Ah t 
dis-je, c'èfi le duc de,..U"Ei^ oui^ 
Madami^ me répond d'un air noncha- 
lant , M^de Circey ^ c^ejllui \p0urquoi met 
Jiroii*ilpas ici ? Naus y fommts tien , 
nous. - - Admirez ma bêtife !... Mais », 
qu'y vient-il laireK ajoutai- je tout de* 
mite : à^cefe, M; de Cercey ne me ré^ 
pond que par un fouris fi^ malin , qu'il* 
s'en fallut peu que je ne fuffe tentée de 
lé battre. Je devins^ rouge 9 comme fî^ 
c'eût été moi qui vous eufie cherché.. 
Je vois en même tems le piège oh je 
me fuis laifle prendre ^ & lé bel arran- 
gement que vous avez fiiit enfemblei 
KatiencelM; le marquis , lui dis-je , 
T«6usum& le paierez ^ »>y ez* en fur i . âc 
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il mêle paierai 9 rien n*eft plus certaine 
Me faire faire dix lieues , à moi » qui 
iîiis laplus parefleufe perfonne du mon« 
de 9 pour le feul plaifir de VQÎr votre 
figure 9 eftuatour, affiuément , qu'oa 
ne peut jamais pardonner ! pQur yous |^ 
je n*ai rien à yous dire , quant à pré- 
lent, du moins ; il me paroit tout fi m* 
pie I dans les idées que vous avez fur 
moi , qu'ennuyé d'une abfence , qu'à 
en juger par le parti qu'elle yous a forcé 
4e prendre » vous avez dû trouver fort 
longue ; croyant , quoique fort mal à 
propos f me devoir quelques petites ex«» 
cufes , vous aye7 chercné les moyens 
4e me revoir ; mais il ne me le paroSt 
pas tant que M. de Cercey fe foit prêté 
fi généreufement à votre fantaifie : cart 
je me flatte oue vous ne m'imaginez paa 
aflezimbécille pour croire que Te hauird 
feul lui ait fait naître ce defir fi véhé^ 
ment » & en apparence , fi peu motivé » 
d'aller à Saint «Cloud ; & que le même 
hafardvous y ait f;^t trouyer auffi » à 
point nommée Mais fçavez-vous biea 
ce que j'ai fait pour vous en punir ? 
Vous le fçavez déjà » fansdqute : n'im- 
porte , je veux jouir de la douceur de 
yous le raconter. Madame de L, V... 
youjoit à toute force vous prier à foi^* 
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per; & j'ai eu^ je vous l'avoue, d'au- 
tant plus de peine à l'en empêcher y que' 
ce redotitable Cercey , qui nous avoir 
traînées n^algré nous à Saint-Cloud ^ 
àvoit déjà tout arrangé pour que vo^ 
tre fatisfaâion fût complette. Il étoît 
donc dit y & décidé fUi vous vUndr'u:^ 
aviC nous ; que vos chevaux vous atteri'^ 
droient où nous vous avions trouvé ;^ & que 
lesjiensj & fa chaife vous y ramentroient ^ 
le Jfbir même , eu le lendemain ; c'eft ce 
que j'ignore ; mais , enfin , vous dévier 
iouper à C... & fùrement vous y avier 
hkn compté. Qu'arrive t-il ^ C'eft que » 
fans y fonger , Mme» de L. T.. me coit« 
fie fon projet. Point du tout, Madame, 
lui dis- je , je fçais qu'il a à Paris itn fou- 
per tout arrangé ^ & que , fi vous lui 

Sropofiez le vôtre, vous le metcriev 
ans le pWgrand embarras du monde» 
"--'Mais, me répondit-elle, ce n*ejl poing 
du tout là ce que n!a dit M. de tercey ! 
puifqtlilfaut même ne vous rien cacher, 
M. de *** ri a f oint douté qtiil nefoupii 
avec nous.vAX étoit donc iïir de nous 
rencontrer ici : vous , & moi , pourtant , 
n'avions, ce me femble, nulle intention 
d'y venir ; comment at-il imaginé que 
nous y ferions ? Cette prefcience de fa 
part me par o!t bien finguUeret<*r^'<tf'<^^ 
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ou , ily,auroit hUn ^Ji tcn vouloit apfto^ 
fpndir cela , À. croire quil ne /'a pas eue* 
tout à-fait dùlui mémi : quoi quil en foit^,. 
vousfente[ bien que ce neft pas à moi , à^ 
$ntrer là dedans^ & quil efi impoffible que. 
}f nefûjjepas à M^ de... une politeffe quUl* 
ne pourroit être qi4ttris hUffede ne pas re« 
tivoir de ma pari. Mais^ Madame , fi- je 
vouspriois bien féneufement de ne la. 
ïui pas faire, cette.politefle,4outedue 
qu'elle lui puifle être.?. — Jkl Madame^ 
jf vous affûte- que- vous nu fire^ faire une y 
chofe peu convenable ^ & dont^ de plus f. 
li. de Cerceyfe fâchera. — - Cela fe peut y, 
tladame; mais , aimez- vous mieux me 
âcher que lui ?.Làdeflus,,elle ouvre fur 
«loi de grands ])reux. fort étonnés: Fous*, 
me confonde^], me Aït-tW^ ^je croyois M.^ 
de... fort de vos tf/wi^.-- Peut-être, eflfec^ 
tivement , en efi il ; mais , que cela foit. 
ou non, j^e^vous demande en grâce qu'il, 
ne foupe p^s ce foir avec nous : j'ai m^s., 
tzifons.'t^ Fous me les dire^ donc j Mada^ 
0r«? Dans le fond, je n'en avois aucune 
envie; mais , pour me débarrafi^er d'elle»^ 
j[elui réponds oui à tout hafard:daos. 
cet infiant , vous vous rapprochez de 
nous ; & vous,, fur-tout , avec un air. 
de fatisfaûion qui m'annonçoit que vous • 
comgtîçz'que je n'en ferois p^s. quitte^ 



^pour le chagrin de vous avoir trouvé à 
^Saint-Cloud; & cett< certitude* vous 
«^donnoit une gaieté charmante, tjui^ 
pour vous dire ia ^vérité , fn*a penfé plus 
d'une^fois faire repentir tlu tour que fé 
vous jouois. Malgré ce petit reproche 
'Oue-je ne pouvoism'em pêcher de me 
niiref je jouiflois intérieurement de tout 
le phstûr qu'on peut avoir , quand on 
fait manquer une conjuration dont on 
n'eft pas y ou qui eft faite contre nous^ 
A-ce plaifir, je vousen demande par- 
don ,'me fentbioit me^édommag^r très* 
amplement du malheur que j'efluie- 
-rois de-vous perdre tjuelques heures 
"plutét. ' Cependam , tout occupé que 
'VOUS paroifli'^z l'être dé moi , je voua 
voyois fortdiftraît par Tinqtiiétude que 
'VOUS infpiroit l'entretien de Madame de 
-L. V... & de votre complice ; & j'au- 
rois peine à vous exprimer toute la joie 
mi a paiTé dans rnon*ame , quand , à un 
'^ul regard du dernier , j'ai vu tomber 
tout votre enjouement. J'ai cru même 
voir une tviftelTe affez profonde eâ 
prendre la place «lorfque, malgré tout 
^e que vous attendiez du crédit de M. de 
Cercey , vous avez été obligé de pren^ 
-tire congé de nous, & de vous en re^ 

tourner à^^^ria^ finon aaffi trille que 



SIC LETTRE XXXIX. 

Vous Touliez me le paroître , du mokis^ 
fort attrapé ; & de vous douter tout au 
moins , que c'étohi moi feule que vous 
deviez cette cruelle mortification^ Il 
£iut , pourtant 5 quand j'y fonge » être 
l>ien (ur des gens pour ofer leur jouer 
ée pareils tours i Je ne croîs point , 
malgré cela»" que je ne rifquafle pas 
J^eaucoup à y revenir. N^ft-il pas vrai 
que dans ce moment-ci, vous me vou- 
lez un mal affreux ? Mais » fe peut -il 
qu'après une pareille dureté de ma part, 
.vous m'aimiez encore} Si cela eft, vous 
m'aimez bien plus que je ne penfois. 
Pe quoi vous avifez-vous » auffi , de 
me faire une noirceur ? Pour vouj5 con« 
foler , fi 9 cependant 9 cela ta poffîble , 
d'une fi atroce vengeance , jç vous dir^ 
iiaturellement que fi vous m'eufliez paru 
moins aimable , j'aurois laifié Madame 
de L« V.^... faivre fon projet; & ,q^e 
yoids avez beaucoup moins dû au defir 
que j'avo^s de me venger de vous , qu'à 
la craiOitie que vous ne fifliez trop d'im- 
prefiion fur moi , Toppofition que j'y 
ei mife^ Vous poavez d'autant moins 
douter.de ce qae je vous dis , que j.e 
pourrois plus aifément vous le taire ; & 
que je ne cède ^ en vous l'avpuant, qu'à 
jla foTjçe dç la vérité qui me l'arraçb^ 
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«aisré moi. Il faut vous rendre juftice; 
en Içachant me montrer beaucoup d'a- 
fnour y vous n'en av^z pas moins fçtt 
mettre dans vos aâions &c dans vas 
regards une circoiifpe6bon dont je n^ 
«vous croyois pas capable , & dont il 
'-eft vrai ^e , jufques à ce ^ju'il me 
{>1aiiè d*en penier autrement , je vous 
/çais tout le gré ^oflible. A Tégard du 
^oiid de mes (enttmens , <)uana ils fe- 
iH^ient pour vous tels que vous avez 
faîr de le defirer , je fois dans cet inf- 
tant û peu 5Ûre que vous m'aimiez enr 
core, que je n'oferois pas vous le dire. 
Convenez qu'il y a des momens où ce 
qu'on aime paroit bien laid ! J'attends 
avec autant d'impatience que d'inquié- 
tude ce que vous me manderez de vos 
difpofitions â mon égard : quant aux 
miennes , je ne vous laifle pas , ce me 
femble , de quoi en douter ; je vous 
écris ta première , & vous fais prefque 
des excufes : je fuis fort trompée fi cela 
ne dit pas bien des chofes. Soit que j'aie 
encore lé bonheur de vous être chère ^ 
ou que , comme je le crains finguliére* 
ment , je vous fois indifférente , je vous 
prie de me raccommoder avec M. de 
Cercey , qui daigne à peine me parler. 
Je crois au£Ei devoir vous apprendre que^» 



n'ayant pu donner à Madame de L. V**;; 
aucune bonne raifon «de ce que j'avois 
»Êiit, parce que f ai voulu luicacher la 
véritable 9 je paffe aôuellement dan$ 
fon efprit pour la plus grande capri- 
cieufe qu'il y ait au monde. Voyez fi 
Ton peut jamais «être plus puni d'une 
cruauté que jele>fuis de la mienne^ 
«iflî, me promets-je bien d'y prendre 
garde à 1 avenir. Ahl Monfieur le duc^ 
^ous qui avez tant d'efpritJ dites>moio 
je vous prie , quand on k rappelle fi for- 
tement que l'on a vu quelqu un , qu'on 
croit le voir encore , tout * absent qu'il 
eft,« qu'on fe fou vient aveC:plaifir de 
4out ce qu'on lui . a entendu dire , & 
qu'on fe reproche les rigueurs dont on 
^eft cru obligé de l'accabler ,quel^gn€ 
eft*cei 
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O us^im^Vez'bvautouptranqaiUi- 
fée , en m'aâuVanr que fi le tour que je 
voits si pilé, VQiis^a caûfé ane ppeine 
s^ctelle-, ikite vousYa^riferKô^) cte Vbtf^6 
leD^iriFeq^eu&mokiQabi qtl^vdiis ^uif; 
fidz éQ.'prenfefjf)je^n^étois 'paâ'fur'cda^ 
iajrai une (brte ë'inquiétude«'4l fe pou- 
Yqit bxeii ouïeUe ne ..fiit pas ^ffifoFte; 
qiie«9e^;Xoaa1]l&ii^ dav^mokil^^cccymiiife 
TO^s lé anffyi^ t ^Msvte dtffaiil'jctb iWe^ 
ôuïquèr.tie; TdirâiJ t<|f)e '^aaf>t<Mi9 coiï-' 
63iï(^fi(nn|iéir^da naiiKeurcfile'je ve-' 
iioisfi.de ovotij faire^;^ «lais fén a vois 
pourçtnt. . 9é vcus coafdUe mêtne^ de 
ne kif:pai$}rédi|B6 aérien, parc^^^u'en; 
oe tas , ; i& barei^ > plua 4ies raifon *; > péat«! 
àtre-,: j^o^fjpBob^atitaitt de .ceri^^ifhei 
fl3orteUb(^itoia»in$ejrpriiii«2 sTfitfcPtffât^ 
d'emphaÉ»-;: & i|u:au «^lieu: de 'rPeii'4rieil' 
vaba tire f athfi q^rei je veux iMen^lefiail-e :,*' 
je ae lat,|irendcai.'{àiis'que pour ie* plu» 
légers mottveiiieat «de; .chàg^bi <(u'on' 
jj^uiilierrefleatir : epcore , l'atiribuerai-je 
plu» à la vanité jœmpromsfe'âc bltrffâe ^ 
qu'an :in^£que^ou$ auriez tant d'^tnté- 
Tvm^ Fil. Part. II. O 
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rêt que je lui doonafle. Refions donc 

ne me latffedRéme pas tro^ réfléchir 
fur ce .que je VDus'prbpcfeppkJsil ya 
à gagner poiH- vous , moins , û vous oe 
oie jf9fmw f$$mL vdUferyoudcois^ tenir 
l^mazché^ Si vdus £ûiesiagcnMntde ne 
ps i;roir?deyQusi>m£me^ âjfn je fiiflis 
KiqiiteW de «MM iemiaieiisi^ loriE^e .fe 
vpitf dis<|ise ^ek filisyitfous ^aicx soet 
4e ne me croire pas ^ pÔKTquc ceta âén 
vîeoi une aSaice ^ o^ins dfaatonr pf#«* 
yre que df confiance» faieonmens qM 
k fi«p dootîe.vouyaa aiâfiÎHa^ypovfsoî^ 
]|WHi'&iie paii de tams, ikvMm> b ffaf 
pfopre à ycnit 1(6 pprCuader4.nitîs 4|^ 
iç9it%^ (oMjm^Ma dis fdaÀqteiieii 9e 
nec^b^rcbe paai cachet hg^^ émM i M 
iQOuvemeos d&moaconnràjfe.i^tîgaore 
pohit qtte.w>us;aufei; toa^oai S2è |Dt( re« 
pro^ef ficei saaudkjfoufcr ^àkt «je a'al 
pM icPnW qu0 ^MMsfafficB^itetéi la'fii« 
9011 dont v^mr^eft été: àSéSb^ éë boette 
Qr^w^éin^lieodue^ili j^M tpiilenqipa« 
r,eiKie.iiiieiv««rmelflrn|[vôdiei;ez Uxig* 
(QmsMcore , à;JDoâns;qtfej, coquae^cla 
^fi ti^-poftble, jfijiemas.W'fiBKfleper 
4re le founrjsiir par^quelque mMmile 
cruauté qui- paiffe At J^àucoup ia pre«- 
nûere. Ct n'dS pas qoeje ne vottstrou vç 
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l^t aHmdhlt ; tsms , détcrminément , je 

«flyeiuc point aimer: vous ttiiricz peine 

ilcQbctvoir à qitd pokit-Jetieira à mes 

|rtf»htikint;.&combfep ^ en.partîculier^ 

|e croif avoir de raifons de né jamaift 

jyarier fur celfe-'là. Il tû vrai que voiia 

élÊtsie premier pour qui faie en befoiii 

dtto!tùAire <me d'être indifférente t 

JBTCf tolis cenx qui , avant vous , m'ont 

|MMÉiétCO«ime vous&ites» je là trouvofii 

toujours toute formée ; mais , moins je 

sne diifiaHile l'avantage que je vous 

dobne fur eux , ^oins vous devez en 

coi^éevoir d'e^iérance. En effet , toute 

la pr^écenoe que vous me verrez vous 

ilouuef fur vos concurrens préfetis , (Se 

Â venir 9 fe uéduira i router yotre 

«mour avec plus de douceur, dt d'égards 

que fe n'en ai eus » où n'en aurai pour 

Ic^leur. JeftfisJtienquecen^èilpasaffsK 

{KMtrTou&^niAÎs cela n'^ehipèche pas que 

ceii^.icnt, pieut^êW-é, beaucoup tro^ 

pDùrnioi; M. de Gsrcey^ui , enfin , s'veft 

sléteitmioé à me bouder moins ^ femble 

ne s'être fait cet effort que pour fe con^ 

ieiverle droit de me parler de voui; 

Vms ie ntettez , quand j'y Tonge , dans 

im âffez pUûfant embarras : il eft contre 

fes principes de me prier jde n'être pas 

Infenfible i votre tèndrefle; la fiénne 

O % 



^i6 L Ë T TTirE XLV 
pour moi ne lui permet même pas et 
ie diifîmaler-combienainî pareil attache* 
tnent me.coûtcroft & 4e > gloire:: âc :d€ 
))onbom (ornais ^ tdat 'niàdnnirfenieflit ^ 
îbn amitié 'voudroic voas Toirfaeureux ^ 
i& ce defir. qu'ibne taifomte pafs \ le rend 
'Air votre chapitre Bc le mien , d'une in- 
3C0nfiéqueÂcé dfauiant pkis'Tifibte'^iq»^ 
-ne^ilnti doute .^fiointdia/touit» 'Le psrti 
squ-il^ prU , ^A^dtiiflc^de *4iie:fierfuàâ«r^ 
cillant tju'ii lepçut , la vérité^de rwfea* 
^imens^ & de laitier, à mon cœur toott 
•liberté, foitibr la récompenfe i fait fur 
Jaxontinuitéidi&figueùrs.'C'eA97tifi|ueB 
â préfeitt 'y tout texfu^.apnwkàg^ei 
:^^n^i:cor^ienibnble iav moraki;i^ 
rCts qn'itcroiiteiioiisrdîe,Véîr à>îlovflîdtux& 
4t)«is ; i> quelque .point qu'il lâcbe ideme 
p^ ifortir de. ce; pUn , la :chaieiiri dçot 'd 
Jtiè;pa^c(dërtvsmii^;ne/iflbéceiè quettrdp^ 
^t^i^îf srliéQpr^ii aine irens^ëempwtef 

:ccfute donc t tcar/qicé faîre.^ Vsàujmi :eti 
•voulmit lui isàpoCtr filencae ; taé mettre 
^nco^ unequereUe fur-les&«s^:.moi^ 
.ètrqui il) ni'a «eçoinm«océ;À pariet^qoé 
.^'hier ï.^JteoVai ^ cepeodant^y^ce rtatin «; 
^bçaucoup eml]iarcafiiéT ki' même ; «il: me 
rdifoit » &3ipour la .cenitieme. fcè$ au 
^oiris y, que îrieh n'ctoit oii plus 'tiâudre^ 
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ni plus fincere que votre amour pourr 
nfdi. Eh bien ! marquis , lui ai*je<iit, }t 
meûippofe auili convaincue que vous- 
même dera^ûncériti^ après? ^r^s/ m'a- 
t-il répondu tout ftupéfait , ma foi ! metr 
pt^a fçaisrèen J mais i^efi q^U tneJimiU -. 
qut xfuand oMtfitèuffiperfuadiqutJvous-dti 
vci rein , iCùn aimé viritabUm^m ( qué^ 
yoQS devez. rêtre 1 cela eft-admârable ) (* 
OTtiA pour Us > gens fuin^us infpmm aiu- 
coàfianctjy d^auêres procédés qUt cêuoiquii^ 
ikms ay9:(^ avec.M.rit,^- Mais , vous ne me* 
dites que des mots ; :6c vous devriez le* 
^nûr jrous-même : moi , ;e vous deman«- 
de confeil : qae croyez^ vous qui me con«^ 
vîeniiemieux , ou d'aimer M» dê..« corn** 
me vous fça vez^qu'il voiadroit l'être ^oui^ 
dé continuer de vivre ainii que }'ai &tt:^ 
fufques à préientè Songez que cfeft votre, 
probitéque j'interroge: s'il s'agiflbit d'ua. 
autrefque de M« de... que croyez^vous^ 

n;]ue )é dufle faire ,.&: que me confeille«{ 
riez-vousï Ma foi ^ Madame^ m?a«t*iLré«i 
pondu.fort en colère ^Js vous dirois d^ttf* 
yoyertamourà tous Us.diabUi^&UsbamanTi 

. avtc.yo\x% quitter auffî brusquement que ^ 
je fais , eft y^ce mefemble » vous dire auez» 
combien ion confeil m'a paru : bon à; 
ûiivre*. 

Oh 



)l8 L E T T R E XLL 



V, 



LETTRE XLL 



O V s avez fi vivement groniéce 
piUi vre Cercey de m'a voir donné le coni^ 
Ikil que y^ï, à peu de choie près , fuîvit 
dans ma dernière lettre » qu'il efi venu ^ 
& de lort mauvaife humeur , Ce plain*» 
dre à moi d^ tracaffçrîes qiie î^ hâ fi»v> 
ibîâ avec vous. Comme il m'en vouloît^ 
d'ailleurs , èc que malgré toute fa eo< 
1ère , il a'avoit pis oié me dire â cpu^ 
point ma conduire loi avott déplu , jie 
vous;laiâe à penier s'iLa mnnqué «meft 
belle occafion èe fatisi^re le refiencî* 
ment qu'i»/M/rdilconfferv«iir contre moi* 
Je me fais juftifiée comme î'at pu ; plus 
aux dépens de L'amocir , qu*aox vôtres (. 
œ-n'ed pas que , dans le fond fe peo(e 
msêuatde vous que do kil; mais , avec 
un Homme auffi empoeté que cetuità^ 
& qui 9 de pins , me croyoit avec voues 
tous les torts imaginables t f^i cru que 
ce que f'avois de mieux à âiire, éioît 
de vous méisager ; fauf à prendre mai 
revanche ùif vous, de la violence que 
je viens d'être obligée de m'inrïpofcr^ 
Je n'ai pourtant été , ni aufii douce 
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qu^iX rauroU voaIii,.m même, tutaiit 
qii*à la fltioiératton dont )'m rtçu ks te- 

E roches , E s'en étoit flatté; & ^ ^^M 
i fiAr^ur qjft'il « coiiçie de Toir fes cfpé- 
nu^es trompées/, il m'iaquittée brirfqtte^ 
aiein^ ea me .d^ant^/ce mt femble , à 
demiW». beaticcHip ' d^în^tires. Kfeiîs ^ 
pesfuadée qu'il Im feroit impoffible de 
aie pok>t revenir bientôt fur fes pas , fotr 
départ ne m^a pas phis inqmétée que 
^'av^oii faiilt fa colère» Vms demt4ieure 
^rè6>ileft^rentré;.& ç'aé«é, ComiM 
)$ m'en.dowtoîi bien , pour me reparler 
de vottfl , & arec la: dernière viracifÀ 
Vous avei t4m» dews bean dire ;, TMiour 
méfait iMie peur heerUsle r ^ y ^^ ^<^^^ 
youiie^ être de bonM foi ^ twf$ tùf^ 
viendriez tiue^n'ai pas'tort de le crsîfi^ 
de e HLïit* Vainement ,x iroo» mé^ (Hret 
que- me fUftr ^^n ^aimt ^ ifi mt fmtf 
^on tà^mmivtmtsmfomrsx cela a été dit k> 
mitle autres que moi;. &€p'Mi ft^^ t 
^fK^.peiee cekl piuaiong tem^ siméel» 
Ce oVÛ pas-,L ay iMmif; que je touillé 
y<nif reprochtrde m^^tvoir dit<}ueh|ilt 
chofede.&uiÉéril7: a frloitg tem^qne 
^ott ai^e ! & ce fentimeni a ff iî¥p)t' 
tant de^ (aaiirs f & exenrcé i»tft de p)it^ 
iaes^ique je^.éerois pliusofor|fr!fe qu^l 
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îene le lats deleTOtr forcé dt^C^^répé? 
tfit fans cefle. Atiffi, crois '<^ fe •qu'un 
amant doit toujours beaucoup^ plus foit 
iticcèf à ce peDcifaift» fc^ret <}Ut nÀrifs 
•entraîne yen iui'^t.ibuveat; avaht 'é|«i^t 
iitpariéy &."tn^ii^a7feint jqu'M fçacKé 
5^11 au^a^quelquefxhpfràinKDuis difl<(^V^^i'^ 
Ufaçon dontil nous exprimefon afnour^ 
qàelqu'élëgante^ & quelque 'VÎve qu^eiré 
puriie être. H eâ\ au teAe , trèk pof^ 
lible, que qinmd .vous in^'àvê«) écrit Is 
^Ue ph/'èfiè qae^^e difcoteikl, vouir 
«ye z-pion^^ce qu^eile rënferfn^rcfe VetI 
pas dans les coinmencennens d'une paA 
£on. que l'on preibine qu'elle peuf avt>ir 
iin terme : & de plM ; voui| fçavezque , 
JDefgré «un- écart «aflnez iîngutier dans un 
amantt^ ]e veux è^eh voui tfoire fin^ 
cete» Jûvétitx bienJi^omme oela^'-poôr^ 
tant: mais , que cela foit pu non, je n^en 
fuis jpas* moins convaiocueicpu'e l'amotir 
ne durées tou|ogrs; Scvlorfqu^îl arrive 
qu'on me cite derexehiplcs contreimôiK 
fenfi.flient y \e mW obiftine encore 'davan- 
1^%^% par la raifoh feule que c« foit de^ 
cxe.mples. Au furplus , quand je penie*^ 
rois différemment fur cela , il s'en fau- 
droit de beaucoup etiCote qur eetie paA 
fion eût perdu< à mesyeox tour^ce qui 
m^^^ rend & rfdoutaUç^ cap enfin i( &; 
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IFOUf ne rignorez ppint^ quoique vous ne- 
me le diiiez pas,.) l'inconftance n'eft pas 
le feul malheur qu'en nous y livrant ,( 
nous ayons à craindre. Ne penfez points 
lorfque )e vous dis c^la , qiie jç.tire, de^ 
la façpn dont vous avez vécu dans Ie( 
monde , des préjuges contre vous. Si y 
dans toute votre lifte que je fçais très- 
bien^ j'euffe trouvé feulement une fem- 
me qjui , par (a façon de penfer , méditât 
de fy^er un honnête homme, & que. 
vous ne vous y fufficz pas attaché; il 
eft fur que j'en aurois reçu une impref- 
fion qui vops auiroit été très-défavora- 
ble,^ q^e vous auries^ vainement tâché* 
4'-aff<>ib\ir rimais, Ibinquelès femmes^ 
!?"i«iMfque;5-à-prAf6nt, vous ont oçcu^*^ 
péy-fUiTi^nt lignes de vous arrêter plus 
loqg^tem«., qu'elles n'ont fait , il n'y en> 
apas une quç , fans vous donner le plus, 
gra^i^ .dQs,<ndiC:ules , yous /^oâ^ez pu ■ 
finiief (éf ieûfiîmien^. ÇroirUt«yo^^^^ hiea 
qy If ^ fi ijs, cpnffijtpis à vom , voir.- ppvir 
9101, ce qvte vous paroiffe^ avoir tant. 
d*enyie d'elfe <, faimerois infiniment 
pieuxladifli^ation.o^i vous ayez vécu, 
gue;;fi vçus aviez. étjçfufceptible dé c^ 
goût un p^^ durable que , fc^ute de coh^ 
aoître raieujr, on décoreaufourd*hiii du • 
P9m;d'amgi)r. Les raifonsque j'aurois. 
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pour }uO:fier une idée qui peut VûVii 
paroî^re b zarre, c'eft que, quoiqu'il s^en 
feille beaucoup, félon moi, que les pre* 
wniers mouvemens d'un cœur foient 
toujours fa première paffibn , il nve fufit 
que le contraire puîfîe être vrai , pour 
que je craigniffe que ce que finfpirerois 
à un homme qui auroit en déjà de quoi 
fe croire virement touché , ne fût moins 
un fenftîment qu'une réminifcence ; fie 
quecettecrtinte, fbndéeou ncn^tf/entM 
pScheroit d'êtrejamaisf parfaitementheù» 
reufe. Je n'infère donc point , de ce que 
vous n'avez pas encore aimé, que vous 
en foyez plus* incapable de connoître 
Pamour. Hélas t que ceux qui , mais biert 
plus (Irrâemeî^t que vous , font dans lë 
même cas , feroient heureux, fi feur ih« 
fenfibilité ' paflee pouvoit leur ferc^ ut* 
garant affnré deîeurrnfenfiWIité fufwef 
|>anslefot)d', çependaBt( paflDnc-mofy, 
j^ .vous prie, cette réiît'itidn') h*ïft*il 
as un peu extra-ordînaîreque vous putC» 
ez compter tant de fciwmes qui font 
fcofrneur à* votre goût ; & que vous n^enr 
putffier pas nommer une qui en feflfe i 
Vôtre cœur ? I! faut, pour que cel»foît| 
que le hrffard vousaitconrtamment Bîeiî 
mal fervi ! Jfe fuis quelqtiéfbis tent^ dé 
ctoirequc ce pouiroit bieit n'être pa< 
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èJui qu^il fiiuditnè: sfem pitaMbre; & ;< 
neTçaôs poonfuoi- quand il tn'arrivQ ds 
l€:pertier ^ je^tnpu'v? «Aile tmion» éstM 
fortifier dans ce ^Nvtimeni 5 Ac pds.M^ 
ck) le perdre. MiBfM^irVdioQ ,. Mdnfieutf le 
duc , ^mad j jb me mcte à >voin écrire , . 
)!9 ovob loiqciursqee voesi, &^fhoirM 
£erons^ c|initB5 ptynr qaattce Signes i 8e/ft 
ne içaôfois coiacevotP cooimeiK ii fe 
feît que jme final- pa» r Aceiffma^eti 
tocKfkevK Poiûreté delacampa|M,^q|{i 
t&oatkfer &cde ce <ffie '}& vous^ écm £> 
long^rteiM y & peut âire mdnie dece quts 
}e vou» écrisr T&iir ce qai me t efte à 
Yon9 dire ^ c'eft que- vous ai^er «ffev ptÀ . 
à Madanar de l«. V;»' poorqu^elle^eura 
fbrtde vous connoitre plus^pakicbUét* 
renient. Vous ferez donc très -bien à 
tous égards , d'aller lavoir à fon retour : 
c'eft une attention que les politefles 
qu'elles vous afaites> ol^fe fervice qu'elle 
vouloit vous réiïd^^ exigent de vous». 
On ne fçauroit, d'ailleurs ^ être plus 
aimable qu'elle Teft, & joindre à plus, 
de candeur dans Famé , plus de natu* 
rel dans rèfprit ; elle n'en apas moins* 
ce dernier très* cultivé; mais, fi foi* 
même oh ne Ta pas,, on a bien de la peine - 
à s'appercevoir de ce qu'elle fçait , tant? 
elle le {bucie peu qu'on le fçache. Nt- 
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venez» pourtant, pouitjla voir ici i^cé 
n'eft point elle quine le trouveroit pas 
bon ;. mai$:moL, qtii ^camtneivpus lefça-» 
v^s,Ji^ treuveroifi. mauvais ; jie vous. lé 
défendsdoncencore^vousyînvttartelleV 
Voyez ce que c*eft que de m'avoir par- 
deoné.fiaifénient! vous n'y avez denen* 
tendu ; U ÊÉilloit me faire languir ; vous le 
dene^ du.motns ; car non- feulement je 
le nnéritois^niaisx'eft qu'il eft de,toutà 
certitude que je n'en fois que plus en^ 
couragée à vous jouer dé mau v^'s tours : 
vous> verrez ! encore une cruauté l.oh 1 
cela devient tropibrt aufH ! Je finis donc» 
pour 4ue celle qui vient.de m'échapper^ 
^oit !.Ui dernierj^iqui .AU'échafi^pe ;. du. 
jour f i ^entend. . 
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O M M E on ne fçaît ce quî peut" 
arriver ,'je'me hâte d'ufer de tous les 
cïfoits de l*îndifférence : quand même 
j-en abuferois , il me femble qu'il n'y 
aîtroit pas'encore fi grand mal ; vous me* 
lerèndrer, peut-être, fi bien un jour !* 
Cela pofé , j'aurai donc l'honneur de 
TOUS dire que , toute éloignée que je 
fiiis-devotis accorder des grâces ; & mê- 
me ayant formé depuis long'tems la ré- 
folution de vousrtraiter toujours à toute 
rigueur, je n'en exige pas moins de vous 
trn-nouveau fervice ; que ce ne fera pas,; 
ftns doute , le dernier que je vous or* 
donnerai de me rendre ; & que , maU 
grë cela , je ne vous- en confeille pas 
pHus décompter fur une certaine recon- 
aoiflance de ma pért. Je dis ctnaine^ 
èxfirès; car, fi voué ne vouliez de moi 
que de ramitié , 8i même une amitié 
é'une efpece affez particulière, il s'err 
fé^ififdroit beaucoiijp que vous me trou* 
VaflSerauflS ingrate que Vos préfentions 
feruïOi'i me'forcent d^. l'être. D^uné 
€fp€ct afft^particulitrt l efi*ce donc qua 
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]erdve, de parler ainâ à un homme 
Cttit me ait qu'il m'aime ^^ul v^ut à-lautv 
force que je le croie , & qui ne man- 
quera (ilreméfft pdl d'en cîoliCe'«)ir les 
plus hautes efpérances ï Ah ! qu'en efki^ 
c'eâ bien là le jargon d'une femme quf 
fent qu'elle aime plus qu'elle .n&voa<t. 
droit 'f Si qui (erefufe encore an plai&f . 
d'avouer fa défaite ! Eh bien Un< vé^iU li 
Monfieurleduc y il n'y a pas ua mot' 
detout.cela« Je fuis d'une jâ-anchife que^ 
vous auriez peine à imaginer; Se tant 
aue je n'en ferai pas à vous dire bien eiv 
face , je v^us aimi y vous ferez^ le plus^ 
fagemenl du monde , de ne pas vous^ 
flatter que cela foii. Je me déféiïdsdu usa* 
liment , parce que toutes fortes de rai>^ 
fons m'en interdifent l'ufajBe: mais oa~ 
je me connoîs mal ^ ou , u* jamais voua 
parvenez à m*en infpirer ^vous me ver«> 
sez y céder avec autaht de fraochife ^ 
que }9 l'aurai combattu avec opi^iâ* 
UtiLjthl Madam^^ vous dites-vous^ 
peuc-^ere^ enlifaM cela ;.v^/'« vui» li 
iitn d€ tair d^utupouU mémilUl Point 
du'tout tje vous le jure » Mooiieur le» 
due ^encore une fois ^O.je vo^ aimois^ 
ce ne (èroîi pas eomoie cela ^oe j^ vouf 
dro^vous l'apfHrendrei ^ giême-q^ 
j^leponirak» 



DU qu€ Von éun$ , kiUs lomnêrii plus» 

Voilà , ce me (emble , un vers ; de 
Yoai dire $^ té de moî , ou fi c^eft âr 
ma mémoire auej'eii » TobUgation, c'eil 
ce que je ne fer<Hs pas bien facilement i 
qu'il en foit ce qui pourra, il me paroSt 
qo'tt a raifon ; mais venons , 8e tout aU 
^us vite, à ce que i*ai à vous demander. 

Le marquis de G... homme dequa^ 
Hré , QOmme vous le voyez bien , à fofi 
nom , qui t/eû point du tour un mafque , 
mon parent trèi proche , & de plus moii 
ami , a dans led moufquetaires un fils 3 
qui il voudroit faire avoir un régiment f 
ou un guidon. Il a , tui , fervi long*tem$ ^ 
Il avec beaucoup de diftinftion : mai^ 
des propos vSèx peu mefurés qu'il tint 
fur une injuftice qu'on voutoit lui faire ; 
& un peu trop de vivacité du mânii&e 
i lui 9 & de lui au minrffre , h mt^ 
f Mt 9 comme de ration , fort mal eil 
aoun Ce minifire étoit , malKeureufe- 
nient , trn de ces petits esprits qui met* 
fent en hauteur ce qui: leur manque en 
dignité ; & de ces méchantes* armes qu! 
attachent beaucoup de gloireà être irr#* 
éoncitiables. Le marquis de G... qui le 
.conrfoiffoit , comprît que , tant mie l'en* 
nmà %vl'à vcnoh de it ùâxt ferok en 
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place , le fervice ne feroit pour luîî 
qu'une fource intariflable de défàgré- 
mens & de chagrins. Ne voulant atten- 
dre ni la retraite , ni l^i mort de ce mi<^ 
i^iflre y il quitta dans les premiers mo-^ 
mens de fon dépit; & eut d'autant plus- 
de tort que, fort peu de tems après, foo- 
ennemi fut déplacé : mais la &ute étoib 
faite; &,. par malheur,, elle étoit irré« 
parable. Il a donc , depuis ce tçms-là ^^ 
pris le parti de vivre, fans emploi ^.con^ 
lolé de cela , tant par fa réputation qui 
efi fort bonne , que par fa fortune quirv 
eft très grande. Son fils, comme je vou$i- 
l'ai dit y eft moufquetaire , & l'eft de^- 
puis quatre ans , promet* beaucoup^, 66 
efi^ au reAe , de la figure du ndo'nde la 
plus.intéreffante & la plus noble. fZé 
dernier, article ne £iit pas qu'on mérite- 
un r(^giment; mais il ef^ fort poi&ble 

2u'à ce feul titre., oiî en ait obtenu plu> 
!un, fjour nous, cp n'eu pas fur cjet* 
avantage que nous nous fondons pouiv 
avoir le nôtre : encore une fois nouft 
avons un beau nom ,.bien du defir d'eiv 
augrçienter l'éclat , une grande fortune ^ 
une bonne réputation ;. âc&'eft tout cel% 
que je vous charge de repcéfeotet aq^^ 
miniure* Quoique vous ^ ne votts* van* 
Ûez.goint d'être bien avec. I1Û.9 je n'ea 
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î^ndfé pas dàvafrtage que vous y êtes 
infiniment mieux que beaucoup de gen$ 
qui ne ceffent de s'en t^rguéf .; & qu'il 
fe potir* VOUS tôûs^ lès égards poffib! es; 
tR c'eft pfrécïfément par cetti fai.fon'qiiç 
Je veiîx''que'vmis lui dètTtahdl.ez poiïi 
Je comte^'dfe O/.. un régiment ounlri 
jjtiidon^ fi* le premief de ceç;deuxpb* 
jets-vbus paroît , quant à préfenr^ trop 
dffKeile^àoTjtéhirV Voiis\fererpètrt*être 
Turprisque |e'yous 'diaV^fe-d'tiïie^chofe 
^itev/ok-f^a? moi-'fnênîié ,'fcnt pïtr'^M.fîe 
j^riiiéëtfei'^. je pourrois fî'arfémént faire: 
mais , pour ne vouloir en cette occafîon , 
m de lui, ni de moi , voici queHes font 
ïn^s raifonS; J'en ai quelques-unes dé 
fbupçonner 'le prince d'avoir pour ritbt 
Jilm de/gôût que "je' ne voudrois ; & 
\t fuis fùre de la part.dli miniftre , de ce 
dontjenepuis encore que foupçbiiner le 
prince. Je ne croîs point , par conféquenf, 
qu'il; me convienne d'avoir à aucun des 
deui là plus légère obligation; &',' de 
h^us ceux que j« pwiè accufer dé me 
vouloir un certain bien , Vous êtes lé 
fcul vis*à-vis de qui la reconnoiffance 
ne me pefe pas. Méritez une préférence, 
ee mé femble , affez flatteufepoui* vous , 
en travaillant j te plutôt qu'il vous fera 
poâibléy à ce que je dèfire^^^ Je ne vMS 
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£iit pas Tafiront de vous recommande? 
de joindre de la chaleur à la diligence ; 
je ne ff ais pas dire à mes anns des chor 
les déibbligeantes. Surtout ^ cachez biei|^ 
au prince & au mimAre l'intérêt qior 
Ifi prends à cette, atfaire» La dernière toi^ 
que j'ai vu le dernier ^ )e Tai renvo^ 
irè$«»nnécontent de la façon un peu. troD- 
défintéreflée dont j'avots prii ce c^*w 
m'avoit fait Thçnneur de me <Ure ;^,& 
r^utre ne croit pas avoir plus de iujjît 
d'être content de moi, à caufedempu 
obûinatton à reiuier qu'il; travaîDât k 
ine &ire avoir une place à la coqr. J'ai 
eu beau rejetter fur le peu de gp&i qua 
j'ai pour y vivre, fur ma parefie, q^ai omt 
rcndtoit trop onéreux les djevoijrsdf 
cette même place,, en£a, iur mj9p pe^ 
d'ambition ^mon opiniâtreté à n'en vou^ 
loir pas ^ quoique [e lui diâfe fxaâemeilt' 
vrai, il s'ed obilioé à croire que je n'a^ 
vois , pour refluer ce qu'il m'pârpit ,, 
d'autre motif qoer ma régni^aocj^ à Iw 
devoir quelq^ié cJ2«)^fe ^ &,, en etftt>|^ 
ne vetix pas, q^uoiqu'il »ui plalfe d'en 
penfer, qu'il s'emploie pour rien q^ 
me regarde , pas même pour mon parent* 
j'ai toujours cru*<|fie nous nrpauvioni^ 
trop éviter; de devoir aux gens q/i:^i on^ 
des pcétentipos^fur npi^dj^â^ vqu4 èteSq 
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je le répète » le feul en faveur ée qm je 
ne fois écartée de cette règle. Je ne fçaus 
ce que vous en penlerex ; mais , à votre 
place 9 un fi grand relâchement dans les 
mazbni^de ce que faimerois , me don* 
neroit de terribles efpérances t Je vais 
encof e vous dire une chofe que je vouift 
confviiie de croire , parce qu^elle e(l 
fdf t vraie ; c^eâ que , fi }e ne kns pâï 
votre absence tout-à-fait aofii doulou* 
reufeoMnt que vous paroiâB?a fentir la 
mienne^ elle ne m'efi pourtant pas auffi 
mdifierente que vous te penfez. L'amour, 
fauf refpeâ, eft bien ridicule ! on dirott^ 
à le voir a^r , qu'il ne fçauroit fe garaïf 
tir de la préfomption > fans fe cliercher 
on dédonunagement da^s TinjuAice : ait 
furphfSy ce font (es affaires \ Adte«. Ce 
vilain comte deGer • • • qui ëtoit allé pen- 
dant quelques jours ennuyer ailleurs y 
nous eft revenu ; 6c j*en fuis d*ttn« hu* 
meur effiroyable^ Si vous eonnoifiex 
queiqut chofe qui chaffe d\ine maîfoti 
les importuns , 61 qui fîifTe en même 
temê devenir raîfortnabtes ceu^ à qui 
il ne man^fue que cela pour j être vuâ 
de bon ceil ^ enfeignez-le-moi : je vous 
promets de m^'en ^rvir pour vous , flS 
contre lui. H me fenible que, pour une 
kibiwiaiit«9 je vous dis de petite» chofe^ 
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9flez tendres; mais, moins je meics4é<<» 
guife , moins je crois que vous deviez 
vous y 6er : voyez pourtant : car il eft 
^-ppmbleTque je mW trompe ! . 
. Comm^ depuis la fcene.que m'iavoit 
^it Mi djeCercey, il m'avôit^par lé leph^a 
fupi^alementdu monde,. je me croyoî» 
raccommodée avçc lui ; .mais je corn"» 
ipence à craindre que cette paix qui me 
parpiiToit (1 finc^re» ne Toit deJapari 
i^'nne ipîiix^ plâtrée : il ne me«'{lit point 
jq^^ii 1^ boude i\ mais j'e.n'eo fens pai 
^pifts; qu'il le fait, Je Tai même fur» 
pt\s ce matin, qui me regardoit d'un œil 
"jfor-t noirî Ai-je tort ? marquis , lui ai-je • 
•dit en\^ fixant : Ehlmorbléu LMaiamt l 
li mVi. quitté .tout:de fuite > .& avec 
june hâojieur qui me femble durer en^ 
ijore.. Je vous prie.doncde lui cacher, 
au moins ,1a- moitiédes barbaries dont 
)e me propofe de vous accabler. Ouif. 
Madame jtout*à'Ph€ure ^ G t&. à-;Madame 
de L. V. ^u qui m*atread pour la pr omé*» 
nade que je parle. En virité Itouià^ 
Çhiun iMonfitur it Ctrcey-^ powt, calmer 
fan impatience^ dites lui ^ je vous prie ^ quê 
f*e/i à M, le duc de, ., qutjUc^is i£^ , com*^ 
me elle aMende Ce/prit^ elle concevra tout. 
4e fuittf que ce nefl-pas À\luî ,que je puis 
Récrire 0e quatre, mots,* . Oh ç^ 1. Mon ^ 
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ûtxxt le duc , vous le voyez biem, j« 
uly^mets pas de «oialke*^ on-m'âtteod. 
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JP':^Ai du txop vous accoutumer ii ne 
mk pas Yj^r de -votre 'avis, pourrqde 
yoiisdeyie^.êtrJî«tpfiné de.ce que , darik 
l>'o^ê\irreAce^ préfente , je?neApenfe pas 
cM^Bie vous. -Vous. auriez y Qùiu que 
noiis , e^iffiar^ eu-le. xégimetitt; xïi€h,y|c 
jfois>ai:Q<ûénte\ cImi guidoii/ J'igiiiOve fi| 
C0n?mè y 0^11$ ^prétendez ^ «a^toactneuf^ 
WR^-M. ïdç,^^;pW:que V,0W n}^V^ (m^ 
YQ\ki) yauri^ii4fneAéià.cc qiiiparQÎfbii: 
âiitter lé plus le petit cpmte : mais vou» 
p^ per(nett^é% d'en . douter ^ puifque^ 
mâ\%téJOMUiiiQn a^iitié p^f vx^us , ç-e(i 
tQM^ce^ue vous avèz.pu en obtenir. £(i> 
ûipfH^faQtf, cep^ndaitti, c]{ie vousiie you$i 
tçQippaffîez point iur cela , jen'eaapr 
fjroi^verQJs pas davantage que vos (ol-i 
Ucitations pour mon petit parent, euf- 
i!eS)i^>eu? toute la chaleur que. vous aïo; 
iembjel vous téproche«(4e n'y. av4»ir: 
pas mife. Je jwge ,à b façon dont te nai*^ 
niiftre vo^s a parlé » qu'il a des ^gage- 
miens ;&; que >i'îl ji€ dfmaftdçroît pa^ 
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«lieux que de n'en aroîr point » il nftà 

a pas de inoins fortes raifooi «féire 'fi* 

délie à ceux qu'il a pu prendre. Vous 

lui deviez de tes reépeC^ : ëc je fiu4 

bien fûre auffi, que u vous êtes fiché 

de ne Tâvoir pas -&if f ce n'eid ^ue par 

l'intérêt que je prenois à la choie, le ne 

içais fi vous lerenarquea^t amis je iti'at* 

coutume finguliérementi vmn dire des 

fleurettes. ...^//^m, sUam\ mavtifiu^ 

m fdiits poini iont de hrm$ p&urjl pa^ 

Ji ^hofij ÈfU gaUnurit riîft pas tmfin^ 

iimin» ; & jt Pêus riponJs Uin qut , quêl* 

fifcnpU ^il pût in âUfoit^ M&nfiuif U 

duc Ud^fH9^ m s\ fhhrmd pâi pUtè 

qut mùi. h vous diioii donc , où potiT 

parler plus juftt^ je rouloit vods direî 

ou que mon couun voudra refter dani 

la gendarmerie f ou que le ré^mMi 

contiauera à le temer t dans le preinîef 

de ces cas^ il a'a qa'à^ aller (on chemin^ 

dans l'autre, il ii'aitendra fu$ toifg^ 

tems pour être plaeée ftiivani fes defirs^ 

Quand les circonftances ftules rèndenc 

1^ cbofes difficiles , il me pafôtt qu'il 

y a plus de fegefle & en attendre pûfi« 

blement de plus favorables ^ qu'à cher* 

cher à remporter fur celles qui noua 

barrent 9 fur-tout lorfque Ton efi i&r 

(que la bonne volonté de l'iiomme do 
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qui la chofe dépend , ne rendra pas fat-' 
l^me.tnen Joogue. Vous me faites, je 
crais ^ trop d'honneur , torique ifou» 
penTiSz que , non^ieulensent j'aurok ob« 
tenu le guidon encore plus atfément que 
iroua» mais que f mikm eu le régiments 
J'ai beaucoup de quoi douter de cela ; 
mais 9 ce qui eft certain , c'eft que j'aime 
mieux avoir manqué Tun ^ que de le lut 
avoir demandé ; & que ce foie plutôt 
vous que moi qui ayez à le remercier 
de l^autre. Celte façon de penfer de ma' 

rrt me femkie répondre iuffifammenr 
la qwefiion que vous me faites. It 
iêreit y en effet , fi fimple aue je crai«^ 
gttiffe moins que je ne feis , savoir oblî4 
gation k un homme avec qui jVi beau-» 
;Coup vécu 9 que vous avez du inférer de 
cettemême répugnante, qu'il a dft , lui J 
n^ donner de fortes raifons de l'avoir. 
^oa^ encore une ieis ^ ce n'eft pas fur. 
des propos qui, dans fa %ouehe, preuw 
vent d'autant moins qu'ils y font pour 
plus de femmes , que je lui ai cru pour 
TTioi, fi-non un fentiment , du mj2j[ps le 
defir de me perâiader que je lui en inC» 
pirois un fort- vif. Je ne fuis pas affez 
leofible au ptaîfîr de plaire , pour me 
flatter à auffi bon marché que beaucoup 
d'autres.^ que jeptais. C'eft donc (ur une 
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déclaration dans toutes les formes /réi» 
lérée autant qu'il Ta. pu , &c ydëlplus^; 
appuyée d«-tov»Sà les foins Quil^.fubt^ 
vent,, .^ei'qii^.iMl remues qi^ jelle» puif- 
fent être, que r je Taccufe d'iavoirsiétcr 
amoureux de moi, oM*,^ vous Tatmez 
Hiieux, d*avoir cherche à^iue 4e parôî-. 
tre«JV, à la vérité» cru fi aiiëmeuf <qru5r 
VpuVi9taimi^^^ /q[ue. VQUÂipowciftij^^b: 
Qxêm&j ert cbftckire que J'ai «aturéUe^ 
. ment peu dç' peine ^ nie.^flaitter qi^eje^ 
^H{ d^.tf^dr^s impr^âions^ ûiais , fi Votii. 
YQUft.le rappeliez ., cq |ik,.pas été à- 
ll<>piiHOiîiqi^€rj^.p^is *ayoir:dis(.wwi-inêt; 
ï3ô.^.»./qMaAtr^4^*te4PUté ^ &. fe^vicbtjpi 
]x(ûii|s jencdre à là ^oin dontijif.peotbis^^ 
de vpius ;' jrnais au. peu d'énçouragetnèftfi 
que je ddis^. donner ^u fiihpb dèônq4i,e.' 
yous . ay^ôz dû m^: prQrnptitudeà.ie,croi-j 
rj3^ & çncpr^i cppime quoi l'ai-je (;rtii4t 
&c q\içlles, ffûte^^ eu c§fte ifipi^terde.p^I 
fuafion î @ue 4 , ttiaJgfé^ fte ^ne je^vouii 
ai dil autrefois; fur cdat, vous' ^ayi^zr 
inté^e^re^lent attribuée, â des . difppiî-T 
tipns de ma p^t y plus favorabk$ pour 
vous qOç pour ceux qu^j^'p^t^ tenu , 
& peave/it mo; îemr.'^cAÇft lfiî,même7 
lan^^^ > vpus yous^.êtes Wonaf^é^rfâç^' 
ibit dit fans compUoient ^ fi YOUS -èx^ix 
de tojus celui è qui je me trouve le plu's> 

hQQQxée 
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honorée de plaire , vous êtes en même 
tems celui à qui je voudrois le moins 
avoir plu : û vous ne trouvez point la 
raifon de cette contradiâion , vous 
n'avez (ju'à la chercher. Mais , moins 
encore pour revenir au miniftre , ^ue 
pour ne pas rifquer de vous dire plus 
de duretés que je ne voudrois » je ne 
crois point avoir befoin de vousrecom* 
mander, fur ce que je viens de vous 
confier , le plus profond fîlence. Soit 
qu'abufé par ma douceur, ou par fa 
préemption , il ait cru ne devoir pas 
douter qu'i) ne me rendît fenfible ; loit 
oue , fans aucune forte de réflexion en 
Ùl faveur, ou> contre moi , il n'ait été 
conduit que par cette vanité qui vous 
eft à tpus fi naturelle , je l'ai vu fi hon^ 
teux de ne m'avoir pas foumife , qu'U 
me pardonneroit, peut-être, moins en- 
core d'avoir ébruité Tes defifeins , que de 
ne tes avoir pas approuvés : &., en 
ne parlant pas de fa place qui , en effets 
ne m'èft à moi d'aucune confidération ^ 
il mérite par lui-même tant d'égards , 
que je ne voudrois jamais lui caufer une 
mortification fi fenfible. Je fçais qu'il 
efi bien cruel de fe voir forcé de taire 
les tnalheurs d'un concurrent ; mais , 
fans compter que ce- concurrent e(t vo^ 
Tom^ VIL Part. U. P 
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fre ami, vous êtes. fi peu fur que ]t 
vousfaffe un fort f^us agréable qu'à 
lui-même ! vous avez même tant de 
quoi vous dire , qu'à certains égards ^ 
vous ne ferez pas plus heureux , que ce 
feroLt toujours à vous, moins unaâe 
de charité , qu'un aâede prudence , que 
de ne vous moquer de perfonne. Quant 
au prince » malgré l'air de légèreté dont^ 
poiur me dérober les inquiétudes qu'il 
vous caufè., vous avez cru devoir trai* 
ter ce chapitre , il ne m'a pas été diffict* 
le xl'appercevoir qu'il vous donne ^ par' 
rapport à moi, beaucoup plus d'alar» 
fnes que M. de... J'ai dans la tête, que 
le foin de vous les ôter , ;en feroit ua 
qui me compromettroit visrà*vi3s de 
vous efTeâiVemènt^ dans mon fyftême 
d'indifférence V il me feroit .fort égal que 
vous crufliez ou non qu'il peut me plai- 
re; mais, la crainte qu'il vous infpire 
me femble isie dégrader. Si ce prince 
étoât à la place de M. de B... par exem- 
ple , le craindriez- vous 2 furem^t noni 
Ce n'eft donc que par ion rang qtie vous 
croyez qu'il peut m'impofer : mais ne 
devriez^vous pas fçavoir que./fi fa naif« 
iance lui affure inconteflablf mçnt le 
jefpeâ, elle eft en mêmtoteiltsrpoiur 
Jtti 9' fut-il d'ailleurs très • aimable ^ ua 
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iître tPexclufion pour Tamour ? Je n*ai 
pas befoin de vous en dire la raifon ; 
elle faute aux yeux. De plus , fi ce 
prince fi redoutable me fait la grâce de 
m'aimer , il ne m*a pas fait encore l'hon- 
neur de me le dire ; & j*ai quelque fujet 
de croire , en fuppofant toujours qu^il 
ait des vues fur moi , qu^il m'en gardera 
le fecret le plus longtems qu'il lui fera 
poflible ; & qu'il pourroit même arri- 
ver, tant je fçais l'inviter à la difcré* 
tion, qu'il l'emportât avec lui. Atten- 
dez , du moins , pour avoir peur de fon 
amour , qu'il fait déclaré. Au refte , je 
croirois afTez, comme vous, & que foa 
crédit eft aflez peu étendu , & qu'on ne 
prife plus ùl perfonne que ce qu'elle 
vaut. C'eftun malheur que j'ai toujours 
vu arriver à ceux que Ton a commencé 
par prifer plus qu'ils ne vatoient. Il 
lalloit bien que , tôt ou tard , l'on s'ap- 
percût que cette affabilité , dont on lui 
faifoit un Ci grand mérite , étdit moins 
en lui une vertiide caraôere!,queFim* 
poflibilité oii il eft de répréfenter di- 

fnenaient ;& qu'il mettroit toute fa vie 
lapl^cé^tlela bienfaifance , ce que, 
dans les perfonnes de fon rang ^ l'on ap« 
pelle , & quelquefois û abuiivement , 
bonté. Je crois que ces découvertes 

P a 



^40 Lettre XLIIL 

étoient bien propres à le faire un peu 
baifferdans ropinion publique^ A l'é* 
card de ce qu'il eft refté d^ns la mienne^ 
tl mefemble que je vous ai menacé plus 
haut , de vous le laifler à deviner : vous 
voudrez donc bien que je vous tienne 
parole. 

L'aimable petite Madame de Han..; 
eft avec nous : elle ne fçait , dit- elle, o.û 
fe fourrer pour échapper aux extr^iva- 
gances du duc de F... & fon amour # 
Madame ^ mç demandoit-elle ce matin 
avec fon ingénuité ordinaire 9 en mç 
parlant de lui , /te pourric^-vous pas mp 
direct qm cet homme-là veut de moi , qi^il 
me perjecute d^unefaçonficruelleh'îion ^ 
en vérité ! Madame, comment vouIe;B- 
vous que cela fe devine? Elle a été 
toute flupéfaitç de ce que ie n'en fçavoi$ 
pas là-deflus plus qu'elle^ Si , par aven* 
ture , vous êtes plus au fait que moi , 
Monfieur le duc , de ce qu'un homme 
éperduement amoureux d'une femme t 
peut avoir à lui demander ; & que vous 
vouliez bien en inftruire Madame dé 
Han... vous la tirerez d'une peine (jui 
ne me pkroit pas 1^ tourmente^, inédio- 
cremenr« ,^ ' ., 
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I vous voulez ({ne nous iloùs e*- 
tendions un moment , Moniieur le (Iuc# 
& que vous aye:^ une ^dée jude de nos 
devoirs refpeûifs , vous verrez que ce 
il'étoit pas à moi qui , comnle vous fça- 
vez y n*ai point , non-feulement pris en- 
core couleur avec vous , mais qui n'en 
veux pas prendre , à vous avertir que 
fallois à Topera : mais à vous , qui ofez 
encore vous dire amoureux de moi , à 
deviner que j'y allois. Ceft du côté de 
la pafllon que doivent être les preflfen-* 
timens ; & Tindifférence n'eft pas faite 
pour donner des avis , fur -tout , quand 
les avis courroient le rifque de rèffem«- 
bler à des rendez- vous ; car , en bonne 
foi 1 vous annoncer que j'atlois à Topér 
ra , n'étoit-ce pas vous dire que )e vous 
ordonnois de vous y trouver-? Vous 
m'accufez d'avoir empêché M.de Cercey^ 
de vous avertir à tems de cette partie •* 
avec votre permiifion , vous vous troin* 
pez encore : vous dites que jèlafçavois 
la dernière fois que )e vous ai écrit , 6c 
que je vous en ai fait myftere : pas en-' 
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core un mot de tout cela. Ce n'eft point 
qu'il nefoit très- vrai que , fi alors cette 
partie avoit été décidée , je ne vous en 
aurois pas informé , parce qu^encore 
une fois , j'auroîs cru ne pouvoir le 
faire fans vous donner au moins des ef- 
pérances ; & que je ne fuis pas encore » 
mais je dis , point du tout , dans le cas j 

de vous en {)éf mettre. Quant à celles 
que vous vous permettrez vous-même, 
je n*ai rien à vous dire , cela ne me re- 
garde pas. Enfin donc , j'ignorois com- 
plettement que je dufTe aller à Topera ^ 
& voici comment cette importante af- 
faire s'eft arrangée. Il y avoit , peut- 
être , une heure que notre mefTager étoit 
parti, que Madame de L. V... arrive 
dans mon appartement , une lettre à la 
main.— QuV a 't-il de nouveau, Mada- 
me ?• - Vti une lettre de Madame de N. 
qui étant aaueltement feule , nous prierai* 
ttrfoupir^ & coucher cht[ elle,-^* Ah 1 
Madame , voilà de ces parties que ;e hais 
à la mort , & où Ton trouve toujours 
la fatigue, beaucoup plus fûrement que 
le plaifir. Qu'irons-nous faire chez elle ? 
nous fommes fi bien ici ! Au lieu de 
vouloir nous en tirer , que n'y vient- 
elle elle-même ? — Mais , Madame , 
ccjl quelle a beaucoup d^envie , & moi 
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auffij dtvoir F opéra nouveau: qi!à P*». 
nous in fammes plus près , au moins di 
quatre lieues; que^nous partirons aptks dU 
net; que nous revimdrons fouper cke^ ell€% 
& qtienfupptofant que nous ri y voulujjions 
pas refier , la plus belle lum du mondt 
nous recanJuiroie ici: il mt ftmble qtiil 
ny a pas à tout cela grand embarras,-»^» 
Ah ! l'opéra! réponds -je en rêvants 
mais, ^ par hafard , le duc de... y étoin 
— Eh bien! qu^ importe f quily yii/î—— • 
Ceft que j'aurai mal dormi , que j'auràt 
l'air fatigué y les yeux battus; &c qu'à 
quelque point que je compte fur faten» 
dreflè, je voudrois bien qu'il ne n)e vît 
pas avec tant de défavantage pour moi; 
voyez , pourtant , & je ne penfe pas è 
vous î Eh! Madame^ me refend M. de 
JCercey , vous ferie^ au pardeffus y iouu 
couverte de petite^virole , que le pauvre 
^malheureux vous adi»'eroi(jncore^Ce qu'il 
me difoit , me paroifibit bien fort ; & 
même je mourbis de peur qu'il n'y eût 
de l'exagération. Tout en le craignant , 
croiriez vous que cela me détermine ? 
— -£^ effet/ Madame^ il ne s^tn apperce^^ 
vroit pas. *'" Allons donc : je paffe tout le 
refie;'nous voïlà à Paris. M. de Cercey 
ignorantqueie Courier que dès le ma- 
tin ^ il vous avoir dépêché de chex Ma* 

P4 
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dame de N... Sxt refté ivre mort au 
point du jour, nous quitte à Pafly ; &: 
c'étoity jfelon toute apparence, pour 
TOUS aller chercher. Quoiqu'il fe gardât 
bien de nous le dire , je me doutois du 
motif qui l'obligeoit^ nous devancer ; 
& , ( jugez , quand vous vous plaignez 
de moi, û vous n'êtes pas le (dus injuHe 
de tous les hommes l ) perfuadée de ce 
qu'il alloit j faire , je ne TempêcHie point 
de partir. Il eil vrai y d'ailleurs , que , 
comptant comme \e fais fur la juftefle 
des preflentimens des amans ^ je regar- 
dois comme fort inutile le f<Mn qu'il 
àlloit prendre ; & que 'fMois âuâi lûre 
que vous étiez à la porte de l'opéra, 
k m'attendre que fi je vous eufie déjà 
apperçu Quand, cependant, je fis ré^ 
flexion que j'allois parokre à vo$ y eux , 
j'avoue que , malgré toute la confiance 
que }'ai de moi mèmfc.en vos fentimeo^, 
& que M. de Cercéy &vQit, ainfiqueje 
vous l'ai dit ^ prodigieufement augmeiv 
tée , le cœur me battit avec une vio- 
lence que vous auriez peine à\ croire. 
Je fongeai alors, avec amertume, que^ 
née délicate , je dêvoidV quoique pour 
le cacher j'eufTe autant.de rouge, qu'une 
furie, porter fur le vifage l'impreiUon 
de la fatigue d'une mauvaîf^ ouit. J'ac« 
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rîve dond avec tout le tremblement d'un 
criminel qui va paroître devant (on 
juge : point du tout : c*eft que Vous n'y 
êtes pas ! f^oyons , dis-je en moi-même» 
il ne faut pas juger en mal fi légèrement » 
du pouvoir de C amour : il fera fûrement 
fur tefcalier ! Non ! cela commence à 
me donner , & beaucoup d'inquiétude , 
& beaucoup d'aflurance : car , à vous 
parler franchement , pour tout autre 
que pour vous , je me croyois aflez jo- 
lie. Chaque homme qui s'arrêtoit à no« 
tre lorgnette, me faifoit retourner la 
tête; & cela eft arrivé fi fou vent , que 
)'en ai les vertèbres du col toutes fauf» 
fées. Peine inutile ! Serait- ce , me difois- 
je , que , malgré toutes les douceurs que 
je lui ai écrites depuis mon forfait dé 
Saint-Cloud , il feroit encore fâché con- 
tre moi? Idée ridicule, fi vous voulez ^ 
& qui auffi , pour dire la vériré , ne m'oc-> 
*cupa pas bien long«tems. Je ne pouvois 
pourtant point me figurer qu'il fe pût 
que je fufie à l'opéra ; & que votre 
.cœur ne vous eût pas dît que c'étoit là 

3u'il fallait vous rendre. Il fçait, me 
isje encore ( car il efl incroyable 
combien je vous cberchois d'excules ! ) 
que je liai pas pour les hommages pu^ 
ilics un goûe extrême ; & , fans douti^ j 
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Il €fl dans U balcon vis 'à vis Ht nom tag$ ^ 
J^eM if m€ iorgnt U plus te^dumtnt , & U 
plus imper ceptibUmtnt ^iàil cfl po£îbU. 
Fendant -que je n^e be^rçois de cet efpçir ; 
& que, pour le voir rempli, j'attendois 
avec impatience qu'il fît plus clair dans 
la faile, arrive M. de Cercey , concer- 
né, cinéantil.il j^ut lui rendre ju(lice« 
|e le regarde d'ufii œil moqueur : eh 
bien I loi dis- je. Eh bUn ! Madame , cela 
m fi conçoit point ; il vient de monter en 
chai fi pour aller je ne fiais ou; & ^peut* 
être , ^ritnfiavoit' il rien lui mime., jijfuri* 
mentf il prend bien f'o/i tems pour voya* 
gfir^ Ah l mon Dieu 1 m'écriai- je , iln'efl 
pointa Paris ! Vous .avez ratfon : cela 
n'eft pas imaginable ! Toute abattue que 
î'étois de cet afireux événement , je 
iens, cependant , qu'il eft convenable 
jqiie'ji& ne laifle pas voir, à quel point U 
prenoft fur moi ;6c^ afin qu'il ne le de- 
vine pas ; & pour que rien ne dé- 
mente Tair d'indifférence que je me croîs 
obligée de prendre, je tie lui fais au* 
cune queAion. Ce chine de laquais l 
difoit-il entre (es dents y Je lui cafferai les 
brasl Mms y qt^ejice.quùn maraat comme 
cela peut' être devenu} J'entendois, en 
riant en moi-même, tout ce beau mo- 
nologue ,^ ÔCjOuifToismalieieufement de 
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de fon agitation. Enfin , Topera 
a commendi: «prévenue 9 coinmeje Té- 
tois y ique ceieroit le plus vainement du 
inonde que )e prendrais lapisine dç vous 
y chercher , )é me fuis livrée toute en« 
tiere an fpeâacle ; & , ceuqui: a réfulté 
pour moi àk votre abfence ^ c'eft que je 
n'y aip^eu'la plus légère diftraâion ^ 
même, maître la. préfenoe de M. de.«* 
qui , du bal<:cn où il étoit^ nous ayant 
apperçues, s?eftfift ouvrir notre loge ^ 
& ^'aïâitla galanterie de me pas quit* 
ter -de tout ropéra. Il éft vrai que* je- 
;}ïtiis me vanter de lui avoir Inen rendi» 
îa poflitefi^ ; fa>divimté faistiilloit miauflap- 
dea[ient dans un: de» recoins du ballet p 
& je n'ai eu garde fie^ manquer de 1» 
«trouver charmaute \ &de demander très- 
férieufement pourquoi Ton faifoit à la& 
filie^de Topér» qui à le plus de grâce» 
i^aturelles ^ & qui aiinonce les plus gran- 
•rfes difpôfîtions ^ Tin juftice de ne lui pas 
^re dan fer d'entrées feule.^!! faut qu'île 
en feit -encore plus épris qu'on ne me^ 
i'avoit dit % car , loin de fcupçonner ^. 
comme ils le pouvoit i ce me femble^ 
très-aifément^.que jeme moquots de 
4irî ^ il a renchéri Air m«s élo^s avec 
tine bonne foi^qtn pourroit bien méri«i 
ter une autre qualification. Mon Dieu \ 

P & 
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que ramour eft bête $}uel<juefois ! lltùe 
-i'en eft , cn> vérité , prefqttc .rien êlIIu 
qu'il ne in'kit remeitiee ;/mais^ nç To^ 
Tant pas", ils'eft borné à- in e dire des 
chofes fi agréables >que , û vous euffiez 
été à portée<le les en,tendrté » elles vous 
auroient certainement fait faire les plus 
lembles^des^maces. Ce|>eadant, mâl«- 
i;ré . toutes fes fleurettes ^ ^ quoiqu'il j 
:ait dans cet opéra de très^Ûlks cho» 
/es , je ne m'y fuis pas fort, amufée. Je 
fois fort fiire que le peu de plaifir qu^il 
lii'a fàit\ ne vient pas de ce que mon 
jnaci étoil derrière moi i mais , cela n^ 
"Vièndroitil pas de ceqû^teifétoit pas 
,:vous qui y étiez ^-VoUàv par -cxiemple , 
ice que je ne fbuiUeeâi point. Ce qu'il y 
«a deplaifant daiis cette aventure , c'efl 
.que M* de Cercey eft auâ^ affligé d'avoir 
irouvé votre cœur e^ faute dans cette 
emportante occaâon ^ qtie fi c'eût été le 
.fien Qu'on y eût pris; qu'il en a été près 
de vingt- quatre heures » fans ofer me 
parler de voiis. Enfin , en noua jen^eve» 
liant ici y il m'a dit que vousfnnuyant i 
fatis ; &n€ pguyant , par lafauu di'ct 
laquais , avoir Cifflramt 4c in y voir i 
vous éiiei aller paffir la foiric che^ l\ 
duc de R..,. & que ^ quoique j*tn voulujft 
fenjer au difavamage de votre tendreté | 
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-ttfont de ces malheurs qui peuvent arriver à 
4out le monde. Dans te fond, jele p^nr 
,fe comme lui r auffi ne vous en fais^ 
;e point de quenelle » mais pour jouir 
iu plaifir de le mettre en fureur , je 
feins de ne point douter qu^une vérita- 
ble paffion ne doive donner toutes for- 
iUs de* preflentimens ; & c'eft une chofe 
•afféz curieufe à voir que toutes les pei- 
nes qu'il fe donne pour me démontrer 
le iaux d'une o^nion que ^e n'ai pas. 
En relifant votre lettre , ( comprenea- 
Tous bien ce que cela veut dire ? Je re- 
fis vos lettres^ r a|i' ! le bon figne pour 
vous , fi je fn'eii>Cachoîs ! V je ?ai troifr». 
vée d'un ton fitriAéque, fans m'attert* 
idrir pourtant , ^lle m'a miis beaucoup 
de noir dans l'ame* Vous me ferez donc 
plaiiir de ne m'en plus écrire de fî la- 
mentables; & je ne fçais pourquoi j'i* 
magine que cela vous feroic plus aifé 
que vous ne me le dites. Je fçais bien 
que vous voulez vou^ croire pour moi 
une paillon très forte; mais comme j'ai^ 
moi quelques preuves du contraire, je 
vous affure que fî vous vouliez bien 
n'exagérer ni à vous , ni^ à moi , l'état 
de votre cœur, vous pourriez le plus 
aifément du monde , m'écrire d'un ton. 
beaucoup moins tragique. Vous de- 
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yriez même vous mettre fur cela d*avt^ 

tant plus à l'aife , que les bell^ élégies^ 

jque vous me compcfez, fafleat» elles ^ 

s'il fe pouvoit, mille fois ptlis touchan*^ 

tes.j ne vous en obtiendroient pas da-^ 

vantage la permiâlon fi- defirée de jouir 

.de ma préfence. Oh ique je fieiMispas" 

<£ bête! Je ne vous cohieillç. pas plus 

d'abréger tnon abfence dans votre vima» 

:guiation ; quand ce qui n'efl point, M»- 

.dame de L. V... voudroit retourner à 

Paris plutôt qu'elle ne fe l'étoît pro« 

pofé; 0u que des événemens in»prévas 

l'y ramenerotelit'malgeé;eUei|.je ne fçatli- 

pu je n'irons, p^^^ plutôt que de l'y^ao 

compagnen Sur cette barbarie ^ je fints^ 

audacieufement en nie recommandant^ 

M. le duc^ à vos bonnes graces.^ 
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O N petit couiîn eft arrivé avant- 
liiericlyfort fenfible au plaifif d'être 
placé, & beaucoup plus charmé encore 
de vous en avoir obligation. Vous avez 
non-feulement dû trouver fon nom fur 
la lifte de votre fuiffe, mais on a dû 
vous remettre une lettre de fa part , où 
il vous exprime^ autant qu'il le peut , 
la reçonnoiflance qu'il a du fervice que 
• vous lui. avez rendu, 6c fon regret de 
n'avoir pu vous en parler lui-même. 
Ç'eft un jeune homme très aimable ; &C 
qui joint aux agrémens de fa perfonne , 
d^ l'efprit , des connoiflances , & des 
mœurs : croirie:&^y^ttS qu'à fon âge , il 
poflede l'hiftoire comme l'abbé de Ver- 
tot ? Dieu veuille que quelque belle 
dame fans principes ^ comme on pré- 
tend qu'il y en a , ne nous en aille pas 
faire un fat & un libertin ! Pour évi« 
ter ce malheur , il aAiroit un extrêmfe 
envie que je vouluffe bien me charger 
de fon éducation ; mais fans compter 
que l'éducation d'un jeune homme, fur- 
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tout , quand il eft aufli joli que celui-Iâ i 
me paroît une fort grande affaire , /e 
n*aipas cru devoir entreprendre Ufien- 
ne 9 fans confulter auparavant quel- 
ques-uns de mes amis, vous nommé* 
mentyàquiîecrois fur ces fortes d'af- 
faires beaucoup plus de lumière ^qu'à 
-^ui que ce (oit. Tout vif qu'eu donc le 
. de£r que j'ai qu'il n'en reçoive qu'une 
bonne , je n'ai encore pris fur cela au« 
rcun arrangement avec Uii. Nous verrons 
ceque vous m'en direz : mais non , non , 
toutes réflexions faites f ce fera fans 
vous que je me déterminerai. Vous me 
donneriez peut-être le dégoût de me 
confeilkr de le prendre ; &t comme je 
fensqûeje ne m'en confolerois pas , je 
crois qu'ai vaut mieux que y dans cette 
occafion , je ne confulte que moi-^mâ- 
me;ainfi, vousaure^^ s'il vous plaît » 
la bonté de prendre que je n'ai 
rien dit. • 

Ah ! vraiment ! depuis hier matin 
<q4ie cette lettre eft commencée , les 
chofes ont bien changé de face pour 
moi i Ce ne font plus des confeils , 
Monfieur leduc, mais des confolatiotis 
que j'aurois à vous demander. L'auriez* 
vousjamaisimaginéICes mêmes char« 
mes 9 dont à ce qu'il me difoit j on ne 
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fopportoit l'éclat que Ci difficilement i 
Ces yeux qui, d'un feûl regard, por- 
toient fi impérieufement Tamour dan» 
le fond des cœurs] Cette taille qui 5 
pour l'élégance , la grâce, & la majeHé, 
flirpaflbit tout ce qu*on a voit jamais vu , 
tout cela, dis-je, dans une feule mi« 
nute, & par le pouvok vainqueur de 
deux yeux qui , pourtant i n'a voient , 
que je ftçache du moins , jamais été 
mis en comparaifon avec les miens , eft 
réduit à fi peu de chofe , que l'on au- 
roit bien de la peine à concevoir que 
;e pufie feulement faire une tendre im« 
prefllon^. Vainement je me dis, pour 
diminuer ma honte, que c'eft beaucoup 
snoins à ce qu'ils font , qu'à ce qu'ils 
ont promis , que ces mêmes yeux rem- 
portent fur moi une fi éclatante vic« 
toire ; & que^ fi j'eufie permis aux 
miens d'en dire autant, la défaite au<* 
Toit bien pâ n'être pas de mon côtéé 
Tout cela n'empêche point, & que je 
n'aie été vaincue, & qiie j« ne fente 
ce malheur avec d'autant plus de viva- 
cité, que l'enchantement oit je paroif«> 
fois plonger ce petit fcélérat , avoir dft 
moins me' le laiffer prévoir. Ce n^eft 
pas que n'ofant point reprendre tout 
ce qu'il m'avoit dit d'exagéré fur me$ 
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appas , il ne m'en parle fort obligeant 
onent encore -, mais quand je pourrois 
ignorer ce qui s'eft paiTé , )e m'y con« 
Dois trop bien pour ne pas voir que le 
Sentiment n'anime pas plus (es fleuret- 
tes ; &c même qu'il ne m*en dit plus 
qu'avec toute la timidité d'un homme 
qui auroit peur qu'on ne prit pour meit- 
leurs qu'il ne voudroit, les tendres pro** 
pos qu'il pourroit tenir encore. Il me 
feroit, fi je le voulois» on ne peut paa 
plus aifé de le guérir de cette crainte ; 
mais comme je ne pourrois , fans me 
commettre» avoir paru Ist ùàùr , il fiiu- 
dra bien , malgré toute l'en vie que j'ai» 
rois de le raflurer » que je U lui laifle 
toute entière. Vous mt demanderez » 
peut être » quelle eft la beauté à qui jt 
dois un fi ci^uel affront: je vais d'im 
ieul mot vous la faire connoître: c'eft 
celle qui vous a parurafiez bien pour être 
à elle y deux grands mois d'arrache^pied ( 
je vous défie de vous y méprendre ac- 
tuellement. Cette4rilaine bête , je vous 
demande pardon de parler fi cavajiére^ 
snent d'une femme en fai^eur'dequi Mo\xB 
avez pu vous faire un pareil effort , 
eft arrivée hier comme nous allions à 
)a promenade: Tes regards fe font to.ut 
de fuite portés fur le petit comte ; &c 
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tout de fuite auffi , le coup de foudre. 
Pour lui , quoiqu'il n'ait point paru auili 
frappé de fes charmes qu'elle croyoit 
l'être des fiens, il a faifi avec une fa* 
gacité que je ne lui aurois jamais crue, 
tout ce que les yeux de Madame it la 
BU., fe tuoient de lui dire d'obligeant ; 
& comme , félon toute apparence , il a 
|ugé convenable d'y répondre, il a fçu 
peu à peu , pour con verfer plus commo- 
dément avec elle » fe dérober d'auprès 
de moi ; & n'y eft même pas revenu, du 
refte de la foirée. Vous fentez aifément 
combien , après une entrevue ii tendre , 
le fouper l'a été : des mines , des dîf« 
traôions » des foupirs , du chuchetage » 
l'oubli le plus fcandaleux de foi-mê* 
me , & des autres , de petites rigueurs 
fuivies de petites faveurs qui les démen- 
toient y des langueurs ^ que fçais * je , 
moi ? Ce qu'il y a de (ur , c'eft que ce* 
la étoit fort beau à voir. Après fouper 9 
une partie de Comtuii eux- deux: des 
fouris , des reproches de part & d'au- 
tre , de ne fçavoir ce qu^on y faifoit ; 
enfin , 

Agnhs , & U corps mort ^ en font étUét enfcmbU, 

J'ignore combien de tems le petit traS- 
f re eft hier au foir refié à la toilette de Ma* 
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dame de la BU... ni combien d'inftan^ 
ii a pafle ce matin auprès d'elle ; itiais ce 
n'a été que fort tard qu'il efl Venu me 
faire (3, cour ; & toutes tes feglcs de la 
Métopofeopie font fauffes ^ ou Toïl ne lui 
â pas fait effuyer de cruautés bien gran*- 
des ; en douze heures f comprenez- vous 
cela ? Ah ! oui ! & de reftei Je fçaisque 
la liberté de la campagne abrège les 
formalités des nouvelles connoiflances : 
mais il me femble que j'y vivrois cent 
ans que )e n'y deviendrois pas fi familiè- 
re que cela. Elle ne fçaVoit feulement 
pas fon nom ! la voilàbien tombée ! Elle 
nous <|uifte ce foir; & lui demain : ils 
ont pris cet arrangement pour n'avoir 
pas l'air de s'en retourner en femble à 
Paris : il faut convenir que Ton a bien 
perfeâionné la décence. 
• Après vous avoir écrit tant de cho* 
fes , dont je fuis fûre que vous ne vous 
foucierez guère, il n'y auroit que juf • 
tice, peut-être, à vous en écrire qui 
euflent droit de vous intérefier davan- 
tage ; mais quand il vous arrive d'être , 
aufli terriblement tendre que vous l'eû- 
tes dans votre dernière lettre . je ne 
. trouve rien à vous répondre. Hélas ! 
f>ourtant , quand j'y fonge , que de mots, 
fi je voulois , je pourrois payer d'un 
feul. 
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.H! Gins doute! je fuis, par exem- 
ple» tout-à-faît de votre avis ! Je n';iu« 
rois jamais pu me difpenfer de donner 
dans ce piège -là ! Auffi , conviens - }Ç 
que pour avoir négligé un moyen qui 
vous afluroit fi infailliblement U bon" 
hiur it me voir , il faut que vous foyez 
d'une bonne foi digne tojut au moins ^ 
du pi-en^ier âge du mondie. Il de voit « en 
effet 9 Qie paroître d'autant plus proba- 
ble que l'affaire dont je vous avois 
chargé pour mon petit çoufin , fût û 
embrouillée que vous ne pu/fiez m'en 
rendre compte qu'en pr^fence, qu'il 
s'y agiiToit purement d'un pui ou a ua 
non ; & qu'il eft plus avéré qu'il n'y a 
rien qui, pour être rendu, exige & plu$ 
de détails , & plus d'embarraCantes 
dircuifions. Si vous m'avez crue aufC ca- 
pable de donner l^dedans , qu^à la f«f on 
dont vous cherchez à me faire valoir 
votre franchife dans cette circonflance ^ 
je dois le pcnfer , vous vous faites (u- 
rementplus, & de^Hien pliis fortes iU 
luisions que vous hç me dites ^ èc quç 
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vous ne devriez. Mais voyons : pour 
vous payer d'une candeur dont moi« 
ciêoie je ne reviens poinc , & que vous 
n'auriez pas eue , fi vous eufliez cru 
que vous ne l'auriez qu'en pure perte » 
que voudriez- vous que jefiffeî Ne fe- 
roit-ce point, par hafardy que je vous 
rendiiTe ce dont vous imaginez qu'elle 
vous prive ?C*eft-à- dire, que parce que 
vous n'avez pas employé auprès de moi 
un Aratagême dont il ne fe pouvoit pas 
que je fufle jamais la dupe, il faut» de 
toute nécefliré , que je m'attrape moi- 
même. Non, Monfieur le duc, non^ 
avec votre permlffîon^ cela ne fera 
point du tout comme vous vous en êtes 
flatté ; & de vos jours , vous n'aurez 
voulu plus gratuitement paroître franc 
& défintérefle. Si cette réfolution de ma 
part trompe vos efpérances autant que 
je le crois , vous aurez, s'il vous plaît | 
la bonté de vous rappeller que je ne me 
fuis rien moins qu'engagée à r^alifer 
toutes les chimères dont vous jugeriez 
â propos d'amufer votre amour. Si 
donc vous continuez à trouver mauvais 
4que je ne révoque pas les défenfes que 
l^ Vous ai faites de venir ici , du moins 
cela n'aurdit-il pas lieu de vous paroître 
«traordinaire ? Il n'y a rien, fi ;e vous 
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en crois , que vous ne tentiez pour vous 
«léfaire du malheureux fentiment que je 
vous ai infpiré : ah Monfieur le duc ^ 
£en*eâ pais le tçv^t que d'être amoureux, 
il iaut encore être conféquent. S'il es 
auffi vrai que vousme te dites^ que vous 
ibuhai'tez de ne m'aimer plus , pourquoi 
defirez-vous tant ma préfence ? La re- 
garderiez -vous comme une chofe qui 
âoive plus que toute autre , aider à 
cette réfolution ? 

Vous me craigne^ finguliéfemtnt / me 
direz-vous : qm voulei vous qutjepenftf. 
Tout ce qu'il vous plaira : 6* qucUJpoir^ 
9ini pareille crainte ne devroii- elle pas me 
donner ? Oh ! cela , c*eft ce que , de quel- 
que façon qu'on s'y prenpe , on ne fçau^ 
roit jamais empêcher : vous êtes , aflu- 
rément, bien le maître d'en prendre; 
SI vous me permettez, cependant, de 
«vous parler en amie , je ne vous con- 
seille pas de vous livrer tant aux idées 
^flatteufes que ces mêmes craintes peu- 
vent vous faire naître, parlaraifonû 
connue que , plus nous nous fommes 
aMindonnés à des chimères agréables ^ 
plus , quand l'événement n'y répond 
|>as, il nous rend à plaindre. Chacun ^ 
vousnei l'ignorez pas, a Tes maximes: 
il eft da<iis hsmiennes^par.exemple, que 
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dans la pofition oà je fuis ^ une femme 
ne feauroit ni fe ciaindre trop tôt 9 ni ^ 
quoi qu'il en puiiTe coûter à Tamour^ 
propre , penfer trop mal d'elle-même. 
l'y ajoute qu'il eft bien rare que celles 
qui coimneocent par fe croire toute la 
vertu qu'il leur Âudroit 9 ne finiflent 
point par s'en trouver beaucoup moins 
qu'il ne leur feroit néceflaire d'en avoir« - 
J ai toujours regardé comme une des 
plus grandes raifons de nos foiblefles^ 
notre confiance en nos propres forces ; 
& d'après ce principe , le rifque de ne 
me pas rendre , peut-être , aflez de jufti- 
xe 9 ne m'a point paru devoir entrer en 
eomparaifon avec le danger qu'il pou- 
voie y avoir pour n^oi à compter trop 
•fur les miennes. Vos prétentions fubfif« 
tant toujours t il doit vous paroi tre tout 
naturel que mes craintes, loin des'affbî* 
blir 9 aient pris un degré de force de plus. 
«Vous m'avez fait rêver; cela m'a fait 
•peur z j'ai mieux aimé croire , que fi je 
ne m'ârmois pa3 contre vous avec la der* 
niere fé vérité , il n'étoit pas impoi&ble 
que je répondiiTe à vos fentimens ;'^ie 
de ne m'avifer de le craindre que , quand 
fans pouvoir l'empoilter fur les miens » 
:tout ce que j'aurois feit pour les corn* 
battre y^n'auroitiervi qu'à mê lesrendre 

plus 
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J>l«s douloureux. On fe dit toujours, 6C 
plus commodément, & avec plus de 
fruittout le mal qu'avec un peu de raifoa 
feulement on doit fe dire de Tamour , 
quand ce n'eft pas en préfence de l'a- 
mant qu^on fe le dit. Pourrois-je donc , 
ians une inconféquence impardonnable , 
m'expofer à la campagne , & dans uit 
lieu encore où je ne fçaurois douter 
qu'on ne hii donnât tout le tems de me 
perfécuter de fa tendreffe , à voir un 
homme que je ne veux pas plus aimer 
Que je ne le dois ? Vous ne viendrez 
Gonc pas ici , de mon aveu ; & je me 
plais à croire que vous nie chercherez 
point à abufer contre moi de la protec- 
tion que vous y accorde M. de Cer- 
cey. Il feroitjde plus, aflea: peu. sûr 
pour vous de' chercher à prendre cette 
voie; j'ai du moins lieu de me flatter 
que, quelque ardent que puiffeêtrele 
defir qu'il a de vous obliger , il ne le 
pouflera pas au point de vous faire pa« 
roîtreicî tant que jen'yconfentrraipoiî.1. 
Je ne vous cache pas , tout en v jus in- 
terdifant ma préfence , que j'emploie 
très-cruellement contre vous le temS 
que je vous force à me laiffer. Si ce qu'ea 
vérité , je n'ai point du tout encore fk- 
Jet de croire , vous triomphiez de toute* 
Tom m Part. 11^ Q 
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mes résolutions , j'aurois du moins, ta. 
confolatîon de ne m'être rendue qxik 
vn fentinient qui , fi toutefois 41 en eil 
de tels pour la vertu ^ auroit pour me 
furmonter , dû être véritablement irré- 
^iftible. J)ans un malheur fî grand, c'eâ 
fans doute une bien foible reflburce : 
aufli moins je crois qu'elle pût me Aif* 
^re , plus je tâche de n'en ^voir pas 
l^efoin. 

Comme du caraâere féroce dont je 

^iuis» les cruautés ne me coûtent abfo- 

Uiment rien » je voulois en continuant 

de vous en accabler,, aller-jufques au 

4?as dema |)age :,& j'ofe dire que 

î'avois de quoi;.mais Mme« de . L. V.«« 

oe me Ta pas permis : je lui ai pourtant 

.4itque c'étoità vous que j'écrivois. M" 

: Ions y allons ^ Madame ^ mVt-elle repli- 

que , en yoi/â bien affe^ pour Mn homme 

que ton n aime points & a qui Ton ne doit 

, avoir que cela à écrire. Que vouliez- vous 

que jelui diffe ? J'ai trouvé qu'elle avoit 

xaifon. 
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JtliFFECTiVEMENT , MoaiGeur le duc; 
)e croirois afiez j comme vous , que û 
î'avois le malheur de vous aimer , je 
ne vous le dirois que le plus tard qu'il 
me feroit poffible. Mais fi cela étoit^ 
auriez- vop s befoin que je vous le diiTe^ 
& jufques dans tout ce ,qvie je feroîs 
p6ur vouêi le cacher., ne le découvrir 
tk^ yous pas ? Si vous voulez donc 
en croira plus que je ne vous en di^ , ce 
fe/a moins m^ falue que la vôtre ; Sc 
je ne ferai même pas de nous deux^ 
celle qui y perdrai^le plus , puifquè 
c'eft bien moins à moi qu'à vou^ qu'il 
importe que vous ne vous faffiez pas 
d'illulions. Je conçois ,ian5 peine , que 
le Coin que je prends de vous fuir^ & 
dont je n'ai pas cherché à vous diflîmu* 
1er la caufe , a dû vous faire penfer 
que , Si vous n'agiffiez pas encore fur 
mon coeur autant que vous le defire- 
xiez, vous pouviez n'en être pas auffi 
loin que je^m'obÂineà ^pus le dire. Il 
vous eft;^ enfin ^pénible de croire qu'unis 
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tcrnme piiiiTe fe craindre fi prématuré^ 
ment , & fans en trouver en elle-même 
aucune raifon. Je convien;s que ^ pour 
notre malheur, ce n'eft point un excès 
de précaution que l'on a communément 
à nous reprocher ; mais de ce qiie*^ la 
chofe eft rare , doït-on en inférer qu^l 
ne fe peut pas qu*elk exifte ? Il me fem- 
b\c que , dans iemo?aI comme dans ie 
pbyfique, ce féroit une bien mauvaife 
'façon de raifonner que celle-là. Il eft 
À^rai , cependant , que quelque pouVdîf 
•que cette;Cfairrté ait eu fur mes aôidns, 
ce n'eft pas elle (eiilequi les a guidées-^ 
'& que la peur hbrrible que me fait vo- 
tre Madame dé Voi*. y eft entî^éé poâf 
beaucoup. 'Nous âvôhs été affez'ftétel 
«ici , pour ce que nous fommes l'uAe & 
Vautre , s'entend i lies fentimens de mon 
-ann , & du vt^tj'e , & leurs arrangemens 
refpediÉ» font aujourd'hui trop connus > 
pour que cette odicufe femme les'igho- 
•re ; & pour qu'eUe n*€Ùt pôs <!rus ^4 
•Vous étiez v'efiu nous Voir, ^ue c-e nVûc 
'été moi feule qiiî vous y- atifoil attiré ; 
& que me regardant peut-être cottmie 
la caufe de votre inccfflltancé-, elJe né 
^m'tût pas acctiblée^de tô^ut^feé n6ir^ 
'Ceùr«'>dont la' ^bix à^bli^^iie & la v6- 
'rif e la Mtix à '<i^M£k ' Votie ' 4iiaifon 
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avec Madame de Li.*. n'a pas ^ non plus 
peu contribué à no'afFermir dans cette 
réfolution. Ce n'eft pas que » comme 
bien des gens , je vous croie de l'amour 
pour elle , ni même rien qui en appro« 
che: mais û je veux bien ne pas douter 

Îiue vos difpofitions à Ton égard , ne 
oient telles qu'elles doivent être , puis- 
je de même, me répondre des Tiennes; 
& s*il eft vrai^ ainii qu'on l'aiTurei que 
vous lui tourniez la têtte « ai* je moins 
à craindre d'elle aue de Madame de 
Vo...? Beaucoup d autres à ma place i 

f>ourroien( p'aVoir pas en ce que vous 
eur diriez, lam^ft.confiancei (ur*tout| 
quai)d prefque tout le tnohHe leur diroit 
le contraire : mais naturellement » }e ne 
fuis pas foupçonneufe ; & de plus » une 
pareille affaire me paroîrroit fi avilif- 
faute pour vous , que l'eftime ^eufe que 
vous m'infpirez ^ fuffiroit pour m'empô- 
cher de la croire. Au refte, lorfque ces 
bruits vous fâcheront bien férieufement « 
vous fçaure:!^ bien aifément tes faire 
tomber. Tout a qui fn*in rmenJ^a^fi je 
cejfi aujourd'hui di U ^•ir f m'avez vous 
dit dans quelqu'une de vos lettres , c\$ 
qu^on dira qui nousfommts brouiUiu Ab ï 
penfez- vous qu'il ne fût pas mieux que 
ce ne fût que cela qu'on A\i} Vavtr» 

Q 3 
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mcjuftificra^ ajoutez- vous : je le veux 
leroire : mais en attendant , le ptéknt 
vous accufe; & vous ne me paroiffer 
pas le fentir aflez. Vous êtes bienheu^- 
reux que je ne vous aime pas ; car je fe*- 
rois bien éloignée de prendre cette ré*« 
ponfe pour une raifon. Cependaiit , Ma« 
dame de Li... n'empêche pas moins que 
Madame de Vo... & plurencore, peut- 
être, que j'aie l'honneur "^de vou^ voir 
ki. Mônfieur de... malgré la diiSpation 
i^ue vous lui voyez , le peu de goirt que 
je lui infpire, & Tair de ne pouvoir pas 
imaginer qu'on puiffe être jaloux de fk 
femme, eft pour le moins tout auifi 
mari qu'un autre ; & tant à ce titre , que 
par une malheureufe facilité qu'il a à 
croire tout ce qui nous dégrade, il 
adopteroit d'autant plus aifément les 
fumeurs qui pourroîent être à mon dé- 
favantage , qu'il fe diffimule moins qu'il 
auroit befoin d'une excufe. Je ne puis , 
ni ne dois même vous en dire plus fur 
ce chapitre ; mais croyez qu'à cet égard, 
mes peurs ne font que trop bien fondées, 
& que je ne m'en fais pas d'illufoires. 
Vous voilà tnftruk de tous mes motifs : 
moins vous gagneriez-à les combattre-, 
plus je defire pous vous que vous en 
u>yez content». Vous devez fentir gue. 
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ce n'eft pas pour m'y fouftraire totale- 
ment à la ville, fut- tout avec les crain^ 
tts qili m'occupent , & qui m'y fùi-^ 
vfont , que je me fuis impofé cette lot 
à la campagne ; mais comme à moi-mê-^ 
me elle me paroît un peu dure , & que 
je n'aurai pas à Paris befôin de tant 
de cîrconfpeftion, je cfois pouvoir aufiï 
m'y permettre moins de cohtrainte. 
Vous pourrez donc , quelquefois , me 
voir chez moi: je dis quelquefois ^ & 
vous le dis d'avance, afin que Vous ne 
vous flattiez pasqire je tolère des afli^ 
duités bien marquées. Je crois encore 
devoir vous annoncer de ne' pas vous 
attendre à des tète à- tête : ce n'èfl point 
que je les craigne, c^eft feulement que 
je ne les aime pas ; & fi le hafard peut 
vous en procurer , je fçaurai les rendre 
fi courts que vous ne pourrez pas plus 
e;i tirer d'induâions favorables pour 
vous , qiïe lès autres n'auront lieu d*en 
penfer mal de moi, Eyailleurs , à moins 
que des circonfiances particulières ne 
me forcent à changer cet ordre , ma 
porte vous le fçavez , n'eft jamais ou- 
verte qu'à une certaine heure ; & fi je 
vous voyois , ou chercher à la préve- 
nir, ou tâcher d'être toujours le pre-» 
mier que je reçuffe , jepourrois bien ne- 

Q4. 
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vous plus recevoir du tout. M-a belfe- 
inere, femme qui paffoit pour avoir 
dans les mœurs trop d'auftérité, & 
qui dans le fond , n'étoit que fort raifon-t , 
nable , avoit mis dans la maifon une 
régularité que fa mort n'en a point ban* 
nie 9 parce qu'elle ne me gêne pas ; &l 
u'entre nous, M. de.., n*eft pas fâché 
e la voir (ubfifter. En attendant que ^ 
fuivant mon projet , je vous aie rendu 
raifonnable , ou que, fuivant le vôtre> 
vous m'ayez fait partager votre folie 
( remarquez bien y au moins , que )e ne 
parie pas plus pour moi que contre 
vous , ) vous pourrez , plus fouvent 
ue chez moi , me voir chez Madame 
e L. V^ Son goût pour la folitude « 
fon averfion pour les gens à fracas i le 

{>eu de monde Qu'elle admet ch^z elle ^ 
e genre iont il eft » tout cela réuni 
rend fa fociété auffi fûre qu'agréable* 
Ce font d'honnêtes gens qui ne fçavent 
ni commenter, ni répandre ce qu'ils 
voient, ou ce qu'ils entendent : mais 
toute perfuadée que je fuis de leur fa» 
geffe, &c de leur probité, je n'en at 
pas plus d'envie de leur fervir de fpec- 
tacle ; & je vous déclare , qu'à la pre- 
mière imprudence" qui vous échappe* 
roit f quelque légère même qu'elle p^ 
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être, vous ne me verriez plus ni là » ni 
ailleurs. Ce n*eft pas que j'ignore tjUe 
vous pourriez paffer pour m'aimer , 
fans que je paflfaflfe, moi, pour vous le 
rendre, fur-tout, à la façon dont je 
me conduirai avec vous ; & qui , je vous 
le jure, né donnera point de prife aqx 
propos : mais on eft toujours (i difpofé à 
nous le croire portées à la reconnoiflan* 
ce, &C même on nous en crpit û fouvent 9 
long-tems avant que nous en ayons 9 
que nous ne pouvons, â mon fens, 
trop prendre garde à ce qui peut n^us 
rendre l'objet de Tattention ôc des dif- 
cours des autres. Si je ne puis toujours 
échappera la calomnie, du moins ta* 
cherai-je de ne jamais mériter la médi- 
fance. Voilà quelles font mes intentions ; 
ou je m'abule fort, ou ce ne font pas 
tout-à-fait les vôtres : pour moi , je 
li'en changerai point; c'eft ce dont vous 
pouvez être parfaitement fur. Adieu ^ 
Monfieur. Ah 1 mon Dieu ! je vous 
demande pardon : avant que d'écrire ce 
Monfieur ^ y SLur ois bien dû me,ràLppel- 
1er combien il vous dépWt dans m?s 
lettres; mais^ comment vous traiter.? 
Vous fçavez bien que je ne p^is encp-. 
te, en confctence , vous appellér mon 
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ange; ne vous découragez point, celci^ 
viendra» peut-ôtre.. 
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' E s T cependant, quan J jy fonge v 
une terrible chofe que Thabitude ! II çfk 
quatre heures : je fuis félon mon ufagç ,. 
retirée dans mon appartement : mes lec- 
très ne font pas encore arrivées ; St 
parce que je n*âi point à vous lire , je 
ne fçais que faire, jiklducheffe /^ du* 
chejfc /Ce qui pourtant me ralTure un 
peu fur mon état jc'ëft qu*à quelque 
point que me pefe nion loifir, je ne me 
luis point aviféé, pour charmer mon 
impatience & mon. ennui, de relire 
les beaux manufcrits que j'ai de vous.; 
& que 1 (i j'étois dans le cas d'avoir à 
me craindl-e,.ç'aurôît indubitablement 
été cette occupation que, tout machina- 
lement, je me ferois cherchée ;. mais , 
quemetsjéàla place? je vous écris ! ea 
vérité Tcela m^e paroît bien revenir au 
même , & puis , que veut dire cette iov» 

5>atience qui m'agite ? Qu'attends -je , 
bit de la cour, foit de Paris, que de 

petites nouvelles; parmi lefqueller je 
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(Uîs prefque fûre qu'il n'y en aura pas 
une qui ait le droit de m'intérefler ? A. 
quoi doncpuis-je la devoir qw'à la cer- 
titude OLi je fuis , qu'entre tous ces chif- 
fons , il pourra s'en trouver que je ne 
'regarderai pas avec la même indiiFéren** 
ce que les autres îPefez bien fur- tout 
cela : 

JEr, flaignei'vous après , fcigncur, fi i^ous L^ofiii - 

Ah ! gtand Dieu ! voilà votre lettre l 
©n me donne pour raifon de fon re» 
tard , que notre meffager a trouvé à 
M... quelques-uns de fes anvis, & qu'il 
s'eft arrêté à boire avec eux. Le plai- 
fant marouffle ! Il prend vraiment bien 
Ton tems pour boire ! Ah.! je lui ap^ 
prendrai à s'amufer, lorfque j'attends 
quelque chofe de vous 1 Je viens dé 
vous lire. Avec quelqu'adreffe que 
vous cherchiez à me déguifer ce qui 1 
fe paffe , foit dans votre cœur , foit 
dans votre imagination ( car quelquefois 
vous êtes un peu fujet à prendre l'une 
pour l'autre), M: le prince de.,, vous 
occupe y on pàroît du moins vous occu^» 
per Tefprit ^ & fort défagréableme/it 
encore. Vous le faites, à vrai dire , re- 
yenir d'un peu loin fur la fcene; mais 

Q6^ 
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enfin puifque Vy voilà; & que, (elori 
toute apparence, vous ne l'y mettez pas 
pour rien , prenons-le : autant vaut 
lui Qu'un autre ; 6c pour vous faire le 
plaiur tout entier, laifTons- là Madame 
de Li... Ce qu'il y a de plaidant , c'eft 
que pendant que l'idée d'un prince qui , 
peut être , hélas! ne penfe plus du tout 
à moi f ou n'y penfe guère , a l'air 
de vous perfécuter , vous ne vous dou* 
tez feulement pas que le malheur du 
inonde le plus à craindre pour votre 
amour, vient de vous arriver. Sçave^* 
vous bien que, réellement vous ne fen- 
tez rien ? Quoi ! fans en avoir aucune 
caufe qui vous fiit connue, vous ne 
vous êtes pas trouvé le coeur ferré ^ 
Vous avez fî peu de preflfentimens ! &C 
vous ofez dire que vous aimez ! eh 
bien ! puifqu'à votre honte , il faut donc 
vous le dire, . . . Mais non , vous n'avez 
/; qu'à le deviner : bon ! lui ! deviner l 

^i je lui donnerois bien cent ans pour 

cela,qu'iln'enviendroitpas àbout. Eb 
bien ! c'eft • • • c'eft le comte de Ger.. de 
qui i'ai hier refufé rhommaiee le plus 
tendre qui jamais ak été onert. Oui ^ 
Moniteur, entendez'vous bien ^ ce n'eft 
que de M, le comte de Ger^# qu'il s'a- 
git. J'en ai d'autant plus été confondue 
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que je croyois que c'éroit à Madame 
de L. V,., qu'il adreffoit fes vœux ; mais 
foit que cette dernière ayant jugé à pro- 
pos de ne plus cacher fes fentimens pour 
M. de Cercey , ce malheureux comte 
ait cru n'avoir plus rien à efpérer d'elle ; 
ou que mes charmes, qu'à tout ce qui 
m'arrive dans ce genre - là , je dois 
croire très- dangereux à la longue , ne 
lui aient pas fait plus de grâce qu à vous, 
il s*eft, enfin , vu forcé de me déceler 
leur nouvel ouvrage , & fes nouvelles 
peines ; & , par parenthefe , je ne crois 
pas , moi qui , fans me vanter ^ ai effuyé 
en ma vie quelques déclarations , en 
avoir jamais entendu de fi blaffardes. 
Aufli malgré tout l'honneur qu'il me 
fait,& que je fens aufli vivement quç 
je le dois , ai- je , quand il a jugé à pro- 
pos de me parler , penfé lui rire au nez; 
mais pour ne dégoûrer perfonne de m'en 
dFre autant , je me fuis contenue. Com- 
me il a aux maximes d'opéra la plus 
grande foi du monde, ne trouvant dans 
la réponfe que je lui ai faite , rien qui 
fut abfolument bien flatteur, il m'a dit 
qu'il attendoit beaucoup de la p^rfévé- 
fanee. Je lui ai répondu qu'il étoit réel 
qu'avec cela , l'on ennuyoit plus long- 
lems qu'en ne perfévérant pas ; Se mèr 
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me que je ne craignois point de TalTurer 
^ qu'avec ce fyftême , l'on condutfoît in- 
failliblement de TindifFérence à la haine. 
U a pris ce que ]ç lui diTois pour ce 
que nous appelions uneyi^(?/2 di parler ^ 
& il continue de m'affafliner des plus 
cruelles fadeurs qu'on puiflfe jamais avoir 
le malheur des'entendreiiire. Je le trou- 
vois dijà bien fot ; mais j'aurois peine 
à vous exprimer ce que ,. depuis Ton 
impertinent amour , il me paroît , &: 
à quel point je me fens dégradée dé 
cette conquête. Quand j'âurois la vani*- 
té delà beauté y autant que je me flatte 
de l'avoir peu, il me femble que ce fe«? 
roit encore la même chofe. J'ai fait fur 
le champ , confidence à Madame de L» 
V. du maiheur qui m'àrrivoit : d'abord 
elle a été tentée d'en rire ; mais lorf^ 
qu'elle a vu que cette ridicule aventure 
me caufoit un vrai chagrin , elle a cefTé 
de prendre la chofe fi légèrement. Qa'y 
faire toutefois ? II cft chez elle ; & 
elle ne fçauroit l'en bannir. Moi j'ai 
différentes raifons pour ne vouloir pas 
retourner fi - tôt à Paris : première- 
ment la petite vérole qui y< règne ^ 8c 
que }e crains comme le feu : fécondé • 
ment.^ enfin , je n'jr veux pas retour- 
ner, Cependant^ ce terrible comte eft 
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infoutenabie ; &fî , comme il m'en me- 
nace, il perfifte à être tendre , il me fera 
ftiir bien par de- là* les Snuromatts. Je 
nefçais pas trop^bien quels pays habi- 
toient ces gens - là ; mais en£a, vous^ 
pouvez juger par ce que je dis , que jç 
uippofe qu'ils n'étoient pas fort près de 
chiez-nous tous. Quoique votre amour 
ne m'ait pas donné l'idée d'aller fi loin., 
je vous exhorte , en bonne amie , à n'en 
pas plus préfumer en fa faveur. Croi« 
riez-vous que, même en voulant bien ,, 
ainfl que vous ii^'en affurez^ m'en tenir 
quitte pour le (impie aveu de mes fen— 
timens pour vous , vous ne m'en en« 
couragez pas davantage à vous rendre 
ce que mérite un excès, de défintéreffe- 
ment qui n'eft prefque point croyable ^^ 
EufTé-je même , ce dont à la vérité je 
doute encore un peu , dans le cas d'a- 
voir à vous faire une ii b«lle confiden- 
ce ^ après vous avoir tant répété que 
je ne vous aimerai jamais , j'attacherois 
à changer de langage, un û grand ridi« 
cule que je n'aurois jamais la force de 
me le donner. Ainfi , plus vous auriez 
à craindre qu'en moi la vanité n'impo- 
fât toujours £1ence à l'amour , moins 
vous devez vous réduire à de pures mi- 
feres qui ^ fans quil vous en revienne 
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rien , n€ font que gêner confidérabîe-^ 
ment votre imagination. Confervex 
donc , croyez • moi , vos prétentions 
dans toute retendue que vous leur avies^ 
donnée d'abord. Quand d'ailleurs , cet 
aveu il charmant fortiroit enfin de ma 
bouche, s'il m'arrivoit de m'en tenir là , 
dites -moi ea cohfcience, Monûeur le 
duc, que feriez- vous d'un aveu tout 
fec?- 
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l\ O n ! c'eft que je fuîs d'une hu* 
meur comme je -n'ai été de ma vie l 
Vous croyez, peut-être, ( car il n'y a , 
grâces à Dieu , rien dont vous ne vous 
flattiez, ( que c'eft vous qui en êtes la 
caufe ? Eh bien î c'eft que ce n'eft noa 
plus vous ! mais quand il le croiroit? 
En viritil Madame , vous eus folie ï Paf« 
fons : j'ai donc bien de Thumeur. Il 
n'eft pas que vous ne vous fouveniez 
de ce que dans ma dernière lettre , je 
vous ai mandé du comte de Ger, . U 
du fot amour qu*il a jugé à propos de 
prendre pour m^jcAar/nej. Vous ne pou- 
vez pas ignorer non plus que vous êtes 
le feul à qui je permette de m'aimer ; à 




prite que fcandaulee de iaveu qu 
avoit pris la peine de me faire; car 
enfin , ma façon d'être dans la fociété ^ 
devroit, cemefembîe,m'expofer moin.i 
que beaucoup d'autres 1 à ces fortes de 
propos. Ilm'a toujours , lui , tant déplu 
perfonnellement ! J'ai pr^ fi peu de foirv 
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de le lui cacher , au'il auroic dû , moins 
que perfonne, le livrer aux tendres 
ientîmens que je faifois naître dans fon 
ame ; mais quand même je lui aurois-, 
jufques à ce jour^là, mieux dîffimnlé 
tna façon de penfer à fon égard , l'air 
dont j'avots reçu fa déclaration , n'aur 
roit pas dû lui permettre la plus légère 
efpérance de me faire jamais changer 
d*avis. Je me flattois donc que cette ri- 
dicule aventure n'auroit point de fuite ; 
je me trompois, J'étois hier à^peine 
éveillée, que cet épouvantable comté 
$*eft.préfentéàma porte. Comme mei 
gens fçavent que je ne reçois de vifite 
que debout , ils lui ont répondu de leur 
chef, qu'il falldit que , pour me voir-, 
il choifît un autre inftant. Loin de les 
en croire , il s*eft emporté contre eux , 
de Taudace qu'ils avoient de l'exclure., 
& félon lui, de leur propre autorité ; 
& enfin, les.at forcés de venir me der 
mander fi je voulois ou' non ^ le rece<- 
voir. J'ai confirmé de ma bouche l'ar- 
rêt qu'ils avoient porté ; & en murma- 
rant contre moi , d'une façon aflez fin*- 
guliere, M le comte a pris le parti 
de fe retirer. Oh aflfure même qu'en s'en 
allajit , il a dit que j*avois des mœurs bien 
gothiques^ J'ai fi peu dé connoifi!ance dés. 
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nAiges des Goths , que je ne puis fça- 
▼oir fi le reproche cju'il me fait de leur 
reffembler , eft* fondé ou non. Ce q\ie 
je fçais , c'cft que le privilège de me voir 
dans mon lit , n'e(t accordé qu'à M. dé 
Gercey, encore n'eft- ce pas tous les jours. 
U eil vrar , pour ne vous rien cacher, 
qu'il trouve à cela affez de bégueulerie*; 
& il ne Teft pas moins que le ridicule 
tju'il a cherché à m'en donner, ne m'en 
a pas plus fait changer de conduite. Et 
n'allez pas croire , s'il vous plaît , que ce 
que j'en fais , vienne de la crarnte , ou dé 
ht certitude c[ue j'ai de n'être pas bien en 
bonnet de nuit? M. de..... lui- même 
m'a dit , & cela remarquez bien , depuis 
fon refroidiffement pour moi , que j'y 
luis on ne peut pas plus jolie ;, & quand 
on a fur ces fortes de chofes le fuffrage 
d^un mari qur, de plus , n'eft pas amou- 
reux, il me femble que Ton peut fans 
inquiétude, fe montrer dans le plus 
grand négligé. Une heure après fa pre- 
mière apparition , M. le comte eft re- 
venu r quoiqu^alors je fiiffe à ma toilet- 
te, je l'ai fait encore renvoyer. Ce n'éft 
pas que je n'accordé à quelques perfon^- 
nes la liberté de m'y voir? mais ne la 
donnant pas à tout le monde, il m'au- 
toit paru peu convenable de - faire un^. 
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exception en faveur d'un homme qui 

ne mérite aucune grâce. D'ailleurs y ce 

grand emprefTement à me chercher , 6c 

fi nouveau pour lui ^ m'a, & (ur-tout 

après les propos qu'il m'a voit tenus ^ 

été fort fufpea; & je vouloisû, corn* 

me j*avois lieu de le craindre, fon in« 

tention étoit de les recommencer , que 

ce ne fût qu'en préfence de gens qui puf- 

fcnt un peu les contraindre , ou me don» 

ner plus de facilité de les abréger. Je lui 

ai donc fait dire que j'allois dans l'tnftant 

paiTer chez Madame de L V. , & qu'il ne 

tiendroit qu'à lui de m'y vpir. A ce 

nouveau refus, il s'en eft peu fallu qu'il 

n'ait fait éclater toute fa colère. Quand 

ma toilette , que la crainte de le trop 

faire attendre » ne m'a point engagée i 

brufqueri a été finie t je me fuis miele*. 

ment tranfportée au Heu du rendez* 

vous : croirez-vous bien que, non*feu« 

lement je ne l'y ai pas trouvé, mais 

qu'il n'a paru mi'à I heure du dîner } 

encore étoit-il d une humeur effroyable. 

11 né m'a pas été difficile de juger que 

ma façon de me comporter avec lui , 

pouvoit en ètn un peu la caufe : 

ma confcience ne m'eut-elle abfolu? 

ment rien reproché à fqn égard , fcn 

^ir fombre > & coniraint avec moi i 
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iSXWoïx fuffi pour «l'apprendre qu'il 
croyoit avoir , lui , quelques raiibns 
de le plaindre. M. de Cercey , à qui 
les mines de M. le comte n'ont point 
échappé, s'eft douté ^ans l'inflant que 
la tendreffe de ce dernier venoit de 
recevoir quelque grand échec ; &, pouf 
s'en apurer, perfuadé avec raifon que (i 
fes conjeâures étoient juftes , M. te 
iK>mte ne croiroit plus que la perfévé* 
rànce fût le meilleur moyen pour at- 
tendrir une cruelle ; il a froidement re* 
mis cette thelé fur le tapis. M. de G^r, 
qui y dans l'excès de la fureur qui le 
tranfpoptoit , n'avoit garde de croirfe 
qu'après mes torts : & , fur^tout , après 
la tranquillité où ils *me laiflbient , il pût 
jamais, en reveilir pour moi à de plus 
doux fentimeiis, s'eft hâté de reprendre 
foutes lés anciennes platitudes dont il 
avoit cbei^cbé à étayer ce même fyftê- 
are ; •Ôcil a ajouté , en propre termes 
( car il ne faut pas vous le gâter, ) qui 
uia était bon pour le difcours. Je ne fçais 
û en pareilles circonilances , vous au» 
ri^z uouvé rien de û ingénieux; mais 
il eu Je toute vérité qu'il Ta dit. Vous 
le-Atcavaifément ce qu'un homme d'un fi 
ï^are ^énie , animé encore par une paf- 
£on màliveureufe, a pu ajouter à une â 
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belle phrafe : quand j'aurois le tet^ de ^ 
v^us rendre cette converfation , la 
crainte que M, le comte ne perdit trop à 
être traduit par moi^ ne*ine le permet* 
troit pas« Tout ce que je puis donc a)ou« 
ter à cela , c'eA qu'il e& impoffible de 
faire dire , d'un côté, autant d'abfurdi- 
tés à quelqu'un , & avec plus de malice 
gue M, de Cercey en a fait dire à .M. le 
comte; & que de l'autre ^ on ne fçau« 
roit en dire avec autant de bonne foi 
que M. le comtey en a mis. Enfin, la 
perfévérance n'a plus été que la vertu 
des fots ; & que même les opéra nou- 
veaux, de peur de fe donner un trop 
grand ridicule, n'ofent plus recomman^ 
der. Vous trouverez bon que je vou« 
abrège l'biftoire de ce ibt dîner. Tant 
qu'il a duré^ & même aSez long-tems 
après , la colère du comte s*eA Toute- 
nue dans toute fa forcer mais , appa- 
remment, l'amour reprenant (es droits 
peu à peu 9 quand îl m'a vue près d'al- 
ler dans mon appartement , il a été me 
guetter au paiTage. Mon premier mou- 
vement à fon afpeâ, a été de retourner 
fur mes ,pas , mais il m'a retenue^ S& 
d'^ne façon aiTez refpeâueuie pour un 
amant fi fâché; & fe hâtant de profiter 
de la folitude oii il fe trouvoit avec 
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^oî, il m'a encore parle de Ton amour, 
ôc mieux , ce me femble , <]ue je ne de- 
vois Tattendrede lui.Seroit îldonc vrai 
que cette paflion donnât quelquefois de 
TeTprit? Comme , malgré tout ce qu'ea 
ce moment, elle lui en faifort trouver^ 
Le. fond de fon difcours ne nï'en agréoit 
pas davantage ; f ai pris la liberté de Tin^ 
terrompre pour raffurer avec beaucoup 
de politefie, mais avec autant de ferme- 
té , que rien ne lui pouvoit jamais être 
plus mutile que les fentimens qu'il avoit 
conçus pour moi; Se que, pour fon 
bonheur , je defirois vivement qu'il ne 
s'obftinât point à les conferver. Cejl 
doncj Madame , niVtil demandé d'une 
voix tremblante , & avec la phyfiono- 
mîe toute renverfée ^ votre dernière ré'- 
folmion.? Oui ,'Monfieur , lui ai-je ré- 
pondu jj^unair fort tranquille, mais très- 
décidé. Je ne fçais s'il n'a pas cru trou- 
ver un air de mépris , oîi il n'y avoit 
que la plus profonde indifférence : quoi 
qu'il en foit , après avoir gardé le fi- 
lence quelques inftans, il a promené 
fur moi des yeux enflammés de colè- 
re ; & reprenant la parole : — -- Cen efi 
ajjei : vous ne ni en. entendre^ parler de ma 
^ie. — C'eft ce que je defire , & vous 
^m'obligerez fort de vous tenir paorle.-: 
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yaus ncn €x:gerUi^pas autant de tout h 
mua Xi y a-t-iirepri:» avec un iouris affcE 
uiéprilaiit; 6* ce mtmt aveu qui^ dans 
ma bouche , na pas le bonhcut de vous 
plaire, — lie me plairoit pas plus dans 
la bouche d'un autre, ai-je interrompu 
avec une émotion affez marquée. — Ak\ 
pardonne^-moij Madame^ vous ntfayi:^pas 
moins quune autre faire des exceptions^ 
Admirez ma bêtife ! j'ai eu prelqu'au- 
lant de peur qu'il ne vous nominal, que 
ii je partagtois votre tendreffe , mais j'ai 
jfenti par réflexion à quel point cette 
crainte étoit ridicule. Oui , a-^t-il conti- 
nué; &y encore une fois ^ vous recevriez 
vioins mal mon hommage ^Jî quelquun^ 
plus heureux que moi ^ ne Jçavoit pas vous 
le rendre odieux : ces grands airs de vertu 
nt ni enimpoftntpas autant qu on s en fiai* 
te ! J'ai été tentée de lui répondis que , 
s'il lé r€ndoit juftice , il feroit con* 
vaincu que» pour fe défendre contre 
lui y Ton n'avoii pas plus befoin de ver- 
tu, que d'avoir du goût pour un autre ; 
mais j'ai cru que ce feroit l'honorer 
trop que de prolonger cette converia- 
tion i & en le rtgardant d'un air où , je 
Tavoue , le plus affreux dédain étoit 
peint, je fuis entrée chez moi. Mon 
DiçuJ quun amahi rebute eft laid, fur» 
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tout quand il n'eft pas, d'ailleurs, bien 
tle fa perfonne ! Quoique j'aie déjà pris 
la liberté de faire des infortunés , je 
n'a vois jamais vu cela auifîbi^n qu'hier. 
Comme , cependant , après fon imper- 
tinence je ne pouyois plus le revoir , 
l'allois faire prier Madame de L. V. de 
fe rendre dans mon appartement pour 
lui apprendre cette nouvelle fcene^ 
lorfqu'elle-même y eft venue me dire 
que M. le comte avoit pris brufque- 
ment congé d'elle ; &C qn*il fe dlfpofoit 
i fon départ. En effet , affez peu de mo« 
mens après , j^ai entendu roiller fa chai- 
fe. M'en voilà donc quitte ; mais n'a- 
vez-vous pas eu un peu de peur que je 
lie PaimaiSe ? A dé certaines thofes qui 
yous font échappées , j'ai dfi le croire: 
ah ! fi j'en étois sàre 1 • . . Larfibns cela : 
)e vous apprends que nous partons 
d'ici demiain pour aller pafler trois ou 
quatre jours plus ou moins chez Ma« 
dame de N... Vous la connoifTez affez, 
ce me femble , pour y venir , fans que 
l'on ait lieu d'imaginer que c'eft pour 
moi que vous y venez. Je me flatte , 
d'ailleurs, que personne ne me foup* 
çonne encore d'être l'objet de vos ado- 
rations. Je vous donne deux ou trois 
heures avant le fouper, autant après ^ 
Tom yil. Part. II. R 
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pas davantfige .: il ne faut pas, rde 
jplus 9 que vous comptiez fur une mi- 
/lute feulement de ,converfsition parti- 
(CuHere. Joutcela eft,je leiensi>ien4 
ji'une dureté extrême ; mais ^ voyez j: 
voulez- vous ? ne voulez- vous pas ?>be 
^hez elle , Jious reviendrons ici , q&. 
jnous comptons l'amener , & la ^garder 
jufquçs à lajàn de notre vAyage dont je 
vois arriver le ternoe avec un extrêfne 
regret. $i je fuis au^ contente de vousj 
S\ue je veux bien le prérumeriOU:(,ce 
qui m'eft.d'une toute^iutre importance ) 
ffae j'aie de q^oi ne pouvoir pas douter 
que vous ne me foyez encore , qqant à 
)'amour ,aufli indifférent que.de loin« 
j'ai lieu de le croire , ^e verjrai û je 
n'aurai pa; de plus ^grandes grâces ^ 
ivotts faire. jConvene;^ que ce qu'i pçér 
fent vous, devrez le plus,n'eA pas<][uc 
je vous en falSe ? Eh J>ien J je xneurs^ 
pourt^nt^ de peur que çelg ifie Çoit^ 
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Ovs venez, pour un hcHkime qm 
paroît defirer vivement de revoir ce 

Jru'il aime , de^faire une chofes toutà-là'- 
ois fi honnête & fi (enfée, que j'ai peine 
encoreâ la comprendre.Quoi ! cen'au« 
roit été que dans la feule crainte de me 
commettre , que-vous ne 'feriezpas venu 
chez MadamedeN...? Allons, allons ^ 
Monfieur le duc , jamais , non, jamais 
vçus ne me ferez croire cela» Ce n'eft 
pourtant pas , qu'à la rigueur , vous ne 
puifiiez me dire vrai^ mais c'eft que l'a« 
mour eu. bien peu fait par lui-même ^ 
pour de pareils tours de <force : que ^ 
quand il fe les impofe,il faut qu'il ne 
les croie pas perdus pour Itii; & qu'en* 
fin ., il n'eft jamais ni plus à craindre, ni 
plus faux , peut être, que quand il eft 
plus généreux. Car, d'imaginer que, 
fans en efpérer aucun dédommagement^ 
vous ayez été capable d'un facrtnce que, 
s'il eft vrai que vous m'aimiez , n'a pu 
que yous coûter beaucoup , vous fentez 
bien qu'à caufe des fuites que pourroit 
ayoîr pour moi cette opinion^ cVftce 
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qu'il m*efi abrolument impofTiblé de fai- 
re. Lareconnoiffance ne pouvant donc 
m'être quetrès-dangereufe, pour pou- 
voir être ingrate en sûreté de cbnfcien- 
ce , vous trouverez bon que je me &fle 
incrédule. Comme rien, cependant, 
n'eil plus odieux que Tingratitude , 
voyons fi > en difcutant un peu la chofe» 
il nefe pourroit pas que , comme je le 
penfe y jt ne vous dufle rien» » Je ne fuis 
n pas , 'Me dites^vouS) aflez lié avec 
n Macbme de ti^ pour que mon appa- 
>» rmon cheï elle eût pu ne pas doi^ner 
lieu à des conjeâures ; & j'ai mieux 
» aimé me priver du bonheur de vous 
» voir, quelque néceflaire qù*il me fut , 
p^ que de rifquer de vous y expofer« 
H Moins on auroit pu m'y croire attiré 
H par Madame de L. V... plus, p^ut- 
H être , on auroit foupçonné le v^ita* 
n bte motif de cette coude. Enfin, puif- 
M ique vous vouliez l)ien vous détermi^ 
» ntr À me laifler jouir de Votre pré^ 
^ feoce i il me femble qu'il eût mit^x 

H vahi que vous m'euâiez r<çu à C 

n que d'imaiginer de me faire venir dans 
$p un tieu ce mon arrivée n^àuroît fa* 
n tfiaûspûparoîtreque fôrt extraordi* 
9 naine, «K 
Die&rted)omiquie vous croyefe ^ue- 
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l'avois beaucoup rabattu de ma pru« 
dence accoutumée , lorf^iue je vous ai 
propofé cet arrangement? Admirez com- 
me ^ (ur la même chofe ^ on peut différef 
d'avis ! Ceft qu'en fuppofaat , d'après 
vous , que ce fût à moi une imprudence 
que de vous voir chez Madame de N..» 
) auroîs cru en commettre une infini* 
ment moins excufable , fi c'eût été à C... 
que j'eufle confenti à vous voir ; fc qu< 
ce n'a été qu'après la plus profonde ré* 
flexion , que , laffe de vos plaintes , 8c 
voulant , enfin , m'en délivrer , }'ai pré • 
féré, pour notre entrevue^ celle des 
deux maifons qui pouvoit vous agréer 
le moins » aux lieux oii vous vops ieriet 
rendu avec le plus de plaifir. Pourquoi 
Ci choix } me demanderei«vous : Ah ! 
pourquoi ? Tavois mes raifonsapparem* 
ment pour en agir ainfi. Fous me UsJire^ 
donc , Madame ? Point du tout , Mon- 
fieur ; & ceffez , croyez moi , de m'in- 
terroger fur ce chapitre ; car je vous 
}ure que vous n^en fçaurez jamais davati-. 
tage. 

Rtvemons 9 dit communément je 
nefçais quel auteur, quand il a be- 
foin d'une tranfition , & qu'elle ne 
lui vient pas à poiat. Je vous ai dit ci« 
deflus , qu'il Wy auroit rien que je né 
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nffe pour ne vous rieiv devoir ; . & je^ 
i^is vous donner la.preuve que je vout 
su dit très-vrai. Voici donc^ fauf er* 
feur , comme je, raifonne.. tt eft , quoi 
^ue vous m*en difiezi , de toute noto* 
nèté, noii^ieuleraent que vous avez été r 
lrès-Iiéavec^fadamedeN... mais que^ 
^uand le bafard vous raflemble , vou» 
avez encore l'air d'&tre enfemble d'une 
fi&z grande intimité : n'allez; pas me 
dire non ; car c'eft un £iit. J^ai xionc pu^^ 
ce me femble , en partant ^. foit- de ce 
<}ue l'on m'en a voie afluré ^.fbxt de ce 
^ejfi croyois en avoir vu par moi^ 
néme ^ vous annoncer que nous allions 
pafler quelques jours chez- elle,. & vous 
y fuppofer en droit d'y venir , fans en 
itre nommément prié. Il eft vrai aufli^^ 
que j'ai. ret^arqué' que quand "^ elle eft: 
avec ce trifte Moniteur de Pré... qu'elle 
femble ne pas moins craindre quelle 
ji^en paroit ennuyée ^ votre toa avec 
elle , eil beaucoup moins amical que 
Jbrfque vous^la rencontrez» fans luiw 
Pourquoi cette différence ? Ne vien» 
^roit-elle pas de ce que vous avez^peur 
que cet automate» qui ne peut ^ guère 
ignorer que vous avezeu le bonheur de 
plaire auelque temsà ce qu'il a ^ lui , lé 
plaiûr de délefpérer tous les jpurs , jntl*^ 
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m^gine crue , fi devant lui, vous n*affi«^ 
ohier point pour elle l'indiffërence la' 
plus grande , vour pourriez bien lut^ 
plaire encore FOr , ce Monfièiir de PrL..^ 
eft aôuellement chez'«lle ; & il ne fe' 
pouvoit pas que vous n*en fçùfllez rien,' 
}e puis donc , &rfans injufttce, ce me' 
iemble , inférer de cela, que la crainte' 
que par rapport à vous , il ne lui fît 
quelque fcene , peut auffî bien avoir été - 
votre motif pQui: ne pas soix^ nendre' 
chez elle , que la raifon d'égard qu'il' 
TOUS plakde;^m'en donner. Qxie je me' 
trompe , ou non , c'eftV toutes réfle- 
suons &ites ,. cela; & rien q\ié cela ouft* 
}e veux'croire, Sçavez-vous , au relte 9 
que fi dans cette occafion^, vous- avez* 
perdu ce platfir de mé voir quiirous eft ,' 
ielon vous , fi néceflak e , & dùnt , pour^ 
tant , vous vous privez^avec tantdé fa- 
cilité , lorfque je vous roffre , vous y 
avez gagné de ne vous pas^ trouver avec 
votre Madame de Vo.*.^- lêpetit Mon • 
fieur qui a bien voulu vous remplacer* 
auprès d^elle. Ce couple, auffi chàr^ 
mant qu'amroureux, eft arrivé chez Ma- 
dame de AT;., fans y être phis attendu- 
que prié 9 & pour y f6u{>er encore, le 
^ur même -que fi vo^s n'étiez pas i- 
comn^ je vitns , j» crois i^ de vous lei- 

R 4. 
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dire, Tamant le mokis eisipcefle^ & le 
plus ingrat , vous auriez dû vous-même ^ 
vous y rendre. Fsgurea-vous notre fur*^ 
prife : pour Madame de N..«^ fi quelque 
chofe égaloit la fîenne , ce ne pouvoir 
être Que (on chagrin. Quoicfii^eile lâ« 
chat de le diffimuler auraat que la polt«* 
tefle, la parenté quitmalheureufiement^ 
la lie à cette lèmme , Vy condamnoient,, 
il étoit encore fi marqué qu'il n^étoit pas. 
poflible à Madame de Vo.»« de ne point 
lentir à quel point on la trouvoit dépla-* 
cée; mais, foit qu'elle n'eût cooiptéoue 
fur l'accueil qu'elle recevoit , foit haoi^ï 
tude d'être reçue de même 9 par^tôut oh 
des raifons. parcuKeres Coincent de l'ad^^ 
mettre encore, leUe ne s'en eft pas plus 
déconcertée ; ^ ^ de cet air léger *que 
vous lui connoiflez^ a préfenté Ton pe<» 
lit homme, avec tout auffî. peu d'em« 
barras qu'elle l'a^ris. Nous en rougif'^ 
fions pour elle ; & il faut qu'elle ait xru 
que cela fuffifoit ; car il ne (e peut paf 
que l'on s*ajfficbe avec plus de cette vi« 
laine audace , fi révoltante dans les per* 
fonnes de fon feice^^ de fon rang. Grand 
Dieu ! fe peut -il qu'on foit parvenu à fe 
£iire honneur-, & à ce point encore, du 
manque de mœurs ; (c <jue Von pr^ne 
pour des moyens de plaire 1 ce que l'in*» 
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décence peut offrir de plus dégoûtant ! 
L'horrible femme ! & , qu'en la regar- 
dant 9 ie vous ai vous • même trouva 
laid ! Mais , fe peut-il que vous vous 
cônfoliez d'avoir été 9 fie ii publique* 
ment encore , attaché à i^ne & méprifs* 
ble créature ! Ah i oui t it que trop ai* 
fémént ! Mais ne nous liuiùM point aux 
réflexions: n'eftH paà trrai , Monfieiur 
le duc } cela mrene trop loin. Votre }oK 
fuccefleur, Tans douté 5. pour nous en 
reflembler mieusc à tous égards, affeâe 
une petite toux mignarde que Madame 
de V.o.^ n'entend /amajsfans en changer 
de couleur. Je ne croîs par^ entre nous, 
que vous lui ay^z ^ama^s iofpiré un iri^ 
térêt 6 tendre. Je Tai vjtie vihg ibis prèa 
de lui dire comme cette y ieiUe folle dans 
je ne fçai^ plus qu'elle comédie , dé U 
ptifam 9 Comîin de U ptifant. Auifî 4 
a voit 'il profité du très léger froid qu'it 
fait depuis quelques jourj ^.poAir fe mii* 
nir d'un ma;ncbon prefqu'aufli long ^tiç 
luiy dojite^ iaifanti'exercice devant ta 
cheminé, avec des gribCesÀ le faire.jettef: 
par.lel fenêtres |.»l a caffé une j>Qfoe^ 
laine tTiès.-belte Y fil. trèsrrare dont eile 
rétoii ornâe.. Sçavit|es.^vjû^uSKf:vausi,:jqtr'«l 
ycût^i^ exercice duinaniduuv^ii.y m 
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que la jeunefle d'aujourd'hui ! & puis ^• 
le beau }abot ! ah ! le beau ji^bot que 
portoit<M; le colllte^^'N>M^, jamais ce 
pauvve Monfieur ' de T^.. ^ui , s'il vous 
en fou vient ^nes^épargnoit pas plus le&. 
•dentellesque les rîdicuks ^n auroirpu^^ , 
fans en mourir de rage , voie celui-là à 
d'autres qu'à lui : figurez^voutune firaize ! : 
Au deffisrt > Madame de Vo. * • qui tC^ 
voit ^ pokit du tout partage l'embarras 
où nous . mettoit fa- préfence , nous a^ 
annoncé qu'avec- la plus jolie voix du ^ 
monde » M.' le comte poff^édoit toutes . 
les grâces duv chant; &. tout de-fuite*, , 
/ans qu'aucun^e-ia compagnie parû^Ie - 
defirer » ils ont i elle , & lut , chanté un ^ 
dua : trèi-bien-y il faut être» jufte ; mais 
ce ^iia n'étoit que tendre; À je n'oie* 
rois, vous dire ce que, par4'expreffioa < 
qu'ils y^ ont miiè , &^le plus gratuite^* 
ment du monde^ ils l'ont rendu* Moa * 
Dieu ! les- afFreufes créatures ICnfia^, , 
pourtant^ tout cela^ nous a quitté ^ fc- 
même d'aflez>bonne heure ^ gracesàla« 
petite poitrine de M. le comte^ qui 
exige 9 àxe qu?ajS&ire Madame de Vo.4« . 
des méflfagemens infinis. En vérité 1- voua 
avez, bien fait de ne pas venir : il auroft 
été trop douloureux pour vous de voir 

- '^' ;ct aîmabie petit homme. «ft 
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aâèré : celii eft aa point que je doute* 
qu'elle vous eût reconnu ; il eft vmf 
auffi^ qtt'on^ tie peut pas bien aifémen^ 
reconnohretant de monde» 
- Oh çà i pf éfentement parlons d'afiai^ 
res. Je fuis pourtant , toute {rfaifanterie 
à' part , fort aîfe qu'elle ne vous ait pas 
rencontré. Vous autres amoureux» vous 
êtes 'quelquefois de la- dernière étour^ 
derie-, qme vous vous croyez- encore de 
kl plusij^andepradence: jamais, quoi 
mie vous in'en difiez j vous ne vous fe» 
nerabftenu^leme lorgner; & quoiqu'il 
y ait quelque appiarenoe quefenevouy 
ràurois pas rendu , j'aime mieux qu'elle 
ne npus ait pas vus enfemble , parce que ' 
devant des femmes telles que Mâdamei - 
de V.... ce que vous faites » avec quel* 
qu'indifférence. quiâunQUs paroiffions le - 
regarder , nous fiât prefque le même * 
tort que ce qui pôuff oit nous échapper 
à nous-mêmes. Totftes réflexions faites ^ « 
quand vous conièn tiriez à vous rendre 
chez Madame de N.«. je ne me foucîe- ' 
rois plus de vous y faire venir : elle voit ' 
tout le monde ; & je ne veux donner 
en fpeâàcle, ni vous, ni mûi. Nous par- 
tons d'ici incefiamment. Si je medéter* 
mine à vous voir à C... ( car il n'y a ' 
rien encore de moins décidé dans ma 
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tête ) je vous le manderai* Je ne puïs ^ 
eufié* je même la plus ferre envie da 
inonde de m'abufer fur cela » nie diffi^ 
muler^ non les rifques qu'il peut y a voie 
pour moi en vous donnant ce rendez- 
vous : car je ne crois pas en courir ; mai$ 
toutes les importunités où il m'expofe 
de votre part ; & , quoique )*imagine ne 
me pas tromper à l'état de mon cœur ^ 
cette démarche ne m'en fait pa^ moins 
trembler. Ah ! pourquoi Tamoûr n'e(U 
il que ce qu'il efl ! Adieu, duc ^atteit* 
dez mes ordr^ : & puiffiez* vous n'avoir 
pas à vous en louer i 
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E vous envoie 9 Monfîeur , la co[M9 
de deux lettres qu'entre hier ^ & au- 
jourd'hui )'âi reçues de celle de me^ 
parentes de qui je voulpis vous don- 
ner la iîUe. Jene fçais fi iorfqueVoi^^ 
les aurez lues ^ vous croirez avoir ^çf^« 
corequelque chofeà ine dire ; mais voi^ 
me connoiflez bien peu , fi vous vou$ 
flattez que je puifle avoir qtielque chpfç 
à vous répondre. 



PREMIERE LETTRE 

:. . , . . . 

De Madame de*.. ' 

H V^ Xr o I Q u E , dans l'entretien quç 
» nous avons eu enfemble Thiver 
M dernier, au fujet de rétablifiement de 
> ma fille 9 vous n'ayez pas, ma chère 
H confine , cru devoir me nommer 
» fhomme que voui me prbpofiez pour 
j^ elle , il y avoit^ entre ce même hom- 
» me^Sc M. le duc de • , • de fi grands rag- 



H ports , qu'il ne me fut guère ppflibie ' 
»f de douter que ce ne fût à lui que votts 
>» penfiez pour eUe.r Lachaleuf dont' • 
>»* vou$ m'aflut'âte^ que Tes mœurs qiji 
n étoient la feule raifonque j'eufle coft- 
»* tre lili , n'a voient plus rien qui pût jufs 
»'tïS!çr mes alarmes 9 achera':de me 
»' confirmer dans te que j'^ii pénfoU 
^ déjà. Vous vouliez^ cependant, m'en 
W; faire une efpéce de fecret : & ; (uni 
»^ deviner pourquoi vous croyiez né 
h' devoir pas vous expliquer mieux ^ )é 
)»; le refpèâ'àî. Vous tie m'a vez pas ma- 
>» me, depuis, trouvé fur celai là plù^ 
!»• légère inquiétude ; 6c ^ fans des cii^* - 
»» confiances partii;ulieres dont il y, a ^ 
H toute apparence que vous leirez bien- 
n tôtinftruitesvous m'auriez tou)our<s 
9f vu fa même tranquillité ; mais ces inê- 
»^ mes circonftances fontdejtellènature » ^ 
» qu'elles mer fdrcent de vdùs prier, & 
H très-finftamment, de vouloir bfen ine/ 
>> dire fi c'ef{ àû diic de ••» que Vousave^ 
>» penfé.^ J'ai dans, ce cas de's chofes 
W très-importantes à vous découvrir"*; 
» mais 9 qui font telles aufli, que dans 
[n lé cas contraire , je ne puis tfopXoî* 
w'gneufement les renfermer. Je vous ^ 
'»^ fupplie donc » ma^ chère couù^t y die 
*i» vouloir bien faire ceffeîr un myfterte 
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^ qui me plonge dans le plus grand des - 
w embarras , & dont ' j'avoue que je 
» n'appierçois p^s les motifs. Il m'eft de 
M 4â néeeffité la phis abiblne / & que - 
>»* votre réponfe ne fe fafle pas longr 
nh tems attendre. )ë vous ferois , même, ■* 
>»' fort obligée , fi vous pouviez en cBar- 
'^ ger lé courîer qui vous remettra cette 
*^ lettre. Je n'attends , pour continuer 
•>^ de me tair^v ou« pour conmiencer^à ' 
w parler , que le oui , on le' noi> que j^ 
H*^vous demande , fis que*, par tovne^ 
»- Tamitré qui nous unit , je vous coiK^ 
'M>' Jure de ne me pas refiifer^*» 
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SECONDE LETTRE : 

De Madame de... 

H V> 'Est avec toute la répugnance 
H. iinagina)>le que }e cède, ma chère cou- 
p fine , à la néceffité çh vous - mênifi 
H m'avez mife , de vous éclairer fur le 
n compte d'un homme de qui il fallait 
» quevouspenfailiez très-bien, puisque 
H vous lui avie3^ deftiné ma fil'e. Si quel- 
H que chofe peut me confoler d^une 
n délliticrn qui eft fi pcy . dé mon carac- 
» tere,c*eft la certitude que jVi, que 
H fi votre abfence , plus encore que le 
» très-profond myfteredont ce même 
9f homme couvre fa marche , ne vous 
n eût pas mife hors de portée de la dé- 
» couvrir , vous auriez , il y a long- 
>> tems , fait à mon égard , ce qu'avec 
»» tant de regret » je âis aujourd'hui 
^ au vôtre. 

I» J'étois, il y a près de quinzç jours, 
^ chez Madame de C .. j'y jouois; deux 
H hommes , qui n'éioient point encore 
H occupés y s'entretenoient enfemble 
n peu loin de moi. L'un des deux , ar« 
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>» rivé nouvellement d'une terre fort 
1^ éloign^ de Parts » oh il avoit palTé 
H fix mois» prioit Tai^re de lui faire 
>> Tamitié de le mettre au courant » parce 
j^ qu'il étoit ici comme en pays perdu ; 
n que , faute d'en connoîtrela carte 9 il 
^ etoît allé dire à une femme , du bien 
»» de l'amant qu'elle venoit de quitter , à 
n une autre , du mal de celui qu'elle ve- 
H noit de prendre 9 & qu'enfin » depuis 
^ fon retour,chaque inftan t de fa vie étoit 
» marqué par de pareilles balourdifes. 

» Après beaucoup de médifances ^ 6i 
plus.encore de calomnies^ peut-être » 
» celui à qui Tautre demandoit des li\- 
^ miere$9luinommaMadamedeU...&e 
i^ H. le duc de... comme vivant enfem« 
H ble depuis plufieurs mois dans la der« 
» niere intimité. U ajouta à cela» que 
» l'on avoit d'abord été d'autant plus 
» furpris que cette liaifon fe fût formée 
» entr'eux , que le duc ayoit jufqu^-là 
y> affiché plus de mépris pour elle ; niais 
)» que l'exemple de Madame de Vo«...«. 
>» avoit enfin fait trouver tout fimple 
>» ce dernier choix ; qu'au refte , i( 
h avoit raifon , parce qu'on ne pôuvoit 
H guère être tout-à-la^fois homme à 
>» bonnes fortunes , tk difficile ; qu'il 
» falloit ^ poitrtant I que fon ^oût pour 



4or I: E rr R t tll 

H' Madame de Lî«.. ne fut pas auâS vfo-^ 
>^ lent qu'on le difoit^ ou ^u'il n'y eût 
$t rien qu'il ne iiicrifiât à une fantaifîe,; 
H' pirifque, cet été mêfne, il avoit prisr 
0: Made^olfeIle......^Mai$ que parqueP 

$0 qiies profilions qu'il eût annoncé 
9f les féntimens pour elle y il s'en étoit 
n féparé avec la dernière promptitu- 
>r de , foit par un tfkt dfe cette inconf^ . 
9t tance naturelle qu'on lulcônnoiflbit ', 
M foit Gue cène fût que pour la fouffrairé^ 
H aux fureurs de Miné, de Li.. qui mena- 
ff çoit cette fitle dés dernières violences. 
>r Perfùadée^ ainfi que je vous l'ai dit; 
w' que'ce nre pou voit erre qu'au duc de... 
que vous euffiez penfé pour ma fille ,^ 
k Ce que )*èntendois dire de fa liaîfotf 
>f avec une femme fi jufiement décriée ^ 
w ne* pouvoir m'être d'une aufli grandi 
K indifFécence, (j|ue, fans cette raifon , 
I» cela me l^uroit été» Vous connoiflei^ 
>r mon inquiétude pour elle , & voui 
H concevez: aifément tout ce que je croi- 
ir rois avoir à me reprocher; s'il arri* 
>r voit qu'elle fût malheureufe par le 
H choix que j'auroîs fait. J^ donc cru 
>r que, dans la circonftance oû fe me 
n trou vois, non feulement la curioûté" 
H ni'étoit permifé , tnais qu'elle me de- 
ii^ Vtooit y, mème^ le plus indiifpjen£tblé 
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I»* des devoirs ; & que , s'il ne convenoir 
H pas que fadoptafle hns examen ^ des 
^ rumeurs qui , pour être fbrf répan* 
H dues, pouvoient, comme beaucoup 
^ d'autres de ce genre , n'en être point* 
»^ mieux fondées ,. je n'en pouvoispas 
n plus négGger de les approfondir. D'à* 
>f près ces^oniidérations ,;*ai été aux en^ 
)^ qjjètes; & tous ceux que j'ai interrogés ^ 
H moi-même , oir fait interroger', onr 
M unanimement confirmé ce que favois 
n- entendu dire cher Màde; de C... Ce 
f¥ n'en a pourtant pas .encore affcz été 
» pour moi: fouvenf, on redît avec 
^ autant de confiance t]\ie fi-c'étoit par 
n foi-même qu'on en fût' infiruitv ce 
>^ qu'on ne ffait que pour l'avoir enten« 
>^ du direi d^autres :: & d'ailleurs, je* 
» ne meferois poinrpardbnnéde coni 
n damner, furdefîmpîes brijits, un hom-- 
H' me de quivousmênie m'aviez certifia 
f^ le changement; Eh conféquence , j'ai 
>► employé f pour oBferver le duc àt.„. 
if dts gens fôrs ,.& que l'habitude ou< 
> ils font de ce métier, y rend dé la 
fy plus grande intelligence. Tai eu là 
>^ confiance dr les mettre en oeuvré,^ 
H- pendant toute la femaihe dernière ;. 
»^ mais, avant que de vous rendre ds 
M^ que jç tiens d'eux;^ & dont vous^ n^- 
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n devez pas plus douter que vous n« 
n feriez du témoignage de vos yeux mê« 
9 mes j je crois nécefla ire de. vous dirt 
n quelle eft la conduite que , pour I9 
9 public 9 M. le duc de«M tient avec 
n Madame de Li... 

^ Soit qu'il rougifle en lui-mime d'un« 
» aventure qui , à ion âge , lui va fî peu ^ 
n (bit ( ce que fa façon ordinaire de vi; 
» vre, & depenfer^ me ft^roit croire 
^ davantage, } il ait quelque femme à 
» tromper 9 il ne voit le jour celle-là ^ 
^ depuis quelque tems, fur-tout, que fort 
»» rarement , afFeâe même , quand il y 
n va 9 de prendre les momiens o^ù elle # 
}f le plus de mondes 8c, lorfqu^il lui 
ff arrive d'y fouper , de fortir touiours 
» des premiers , afin . , fans doute 9 
)» qu'on puifle l'accufer moins de cher- 
>» cher à ié ménager des tête à-tête. Ceft 
n apparemfnent dans la même vue , que 
» pour affoiblir encore plus les bruits 
» auxquels il a quelque fecrete raifon 
» de ne point donner de confiftance , il 
H ne la luit jamais dans quelque lieu 
)» public que ce puifle être. De vous dire 
)» comment il a pu s'arranger pour faite 
» goûter le myftere à une femme pour 
H qui l'éclat a toujours plus été que le 
n, plaiûr , c'efl ce que )e ne ferois pas bien 
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I» facilement. On m'a aflurée,& cela me 
H femble , en effet , affez vraifemblable, 
» que ^ pour y parvenir , il lui a dit qu'il 
H traitoit pour lui un grand mariage, que 
H la perte de (on procès, & Texcès de 
yf fa prodigalité Im rendoient égale« 
>» ment néceffaire , & que la publicité 
Pk de leur Haifon feroit manquer. Quoi 
H <iu'it en foît, toute la fageffede fe$ 
H mefures ne Ten a pas plus garanti 
H de réclat qti^fl {^aroiffoit craindre. 
>f On -m*a 4it eneot^ qu'il !e devoit à 
H un homme qu'il eft inutile de vous 
H nommer, amoureux ainfiqueleduc 
H de...deMadamedeLi... qui, piqué de 
>^ ce que ce dernier Tavoit emporté fur 
>> lui, pour s'en venger, a d'autant plus 
w prisiie «pkiifif à divulguer cette affaire , 
» <|de p^r les précautions que prenoit le 
M duc de... ilibmbloit plus redouter 
» qu'^elle ne tranTpirât : & rien n'eft plus 
»> certain que ce dernier point ; mais il 
)> eft tems d'en venir à ce que mes foins 
» «n'ont appris fur ion affaire avec 
^^ Madame de Li . . • 

'n Ce n efi jamais que la nuit t|u'il la 
>► v<>it fur le'pied diamant: lundi, jeudi, 
>y & avant^hier, dimanche, enveloppé 
M' dans une redingote de couleur , com- 
ff me vous croyez bien^ à ne pas trahir 
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^ fa marche , à une heure après* mmitit^ 
^ il eft entré chez elle par la pojrte du 
If jardin dont il aune clef, 6i xhacua 
H de .ces trois jours ^ «n'en eftfortî que 
^n peu de tems avant <|ue. le jour vint à> 
^ paroitre. Une petite voiture qu'il 

# mené lui-même., & un feul laquais 
H vêtu auflîmyfi^rieufement que lui«mê- 
n me, l'attendent dans la petiteTue... oii^ 
w pour peu que vous la connoiffiez , vous - 
^ concevez aifément qu'à l'heure qu'il 
i^ y entre, il ne 4oit pas avoir à craia* 
^ dre d'être rencontré^ ou du moins^ 
^ d'être reconnu* 

>» Voilà, dans la plus exaâe vérité ^ 
•H ma xhere couûne , un précis de la 
^ conduite aâuelle de M, le duc de... « 
f> Vous içavez trop cpielle eft^a façon 
^ de penfer pour qu'il me fut inutile d^ 
-n vous dire quelles font. les réfolu- 
n tiotts que mes découvertes m'ont fait 
n former. Que , comme xeux qui vou- 
» .droient excufer en lui un travers qui 
H me (emble, à moi , n!admettre aucune 
W forte d'excufe , ce ne foit qu'aux avan- 
I» ces réitérées de cette femme^ & à la 
«r façon dont elle a paru avoir la tète - 
v^ tournée pom- lui, qu'il s'eû rendu; 
>» foit,vce que la fréquence de leurs ren« 

# dez-vousme feroit croire plus voloo* 
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•I» tiers, que le gojit l'en traîne vers elle« 
# . c'eft ce qui m'eft oa ne peut pas plus 
^ égal.: il.ne.feroitmêDie que Ton amij^ 
H queie n'enierois}ainais mon ., gendres 
» Je ^ais, qu'il pourront avoir des vices 
^ que 4es gens ,. moins au fait du monde 
^ que nous n'y fpmmes , ,VQUS & moi^ 
i^> pourroient regarder comme, plus dan- 
>> gereux pour une femme , que le gqût 
n qu'il ^a po^r les bonnes fortunes i 
^ mais^ fâns.compter que cette manie 
:f» eft, une de celles que les hommes per* 
n dent l.eplus tard , panceque, de toutes 
4f celles qu'ils peuvent avoir « il n'y en^ 
>> pas qui fldtte autant leur amoùr-pro- 
» pre que celle>là.9 je fçais^.âc par ma 
» propre expédence , à quel points dans 
i> un mari .9 ,elle peut rendre une fem^ 
^ me à plaindre ; combien elles les rend 
» avcjc nous , durs , injuftes , Qe même 
^ barbares ; les atfreux confêils quêteur 
i> doi^ientprefqtie tQujours.contre leurs 
i> femmes , les objets de leurs fan taiiîes» 
^ ^ qui fouvent , hélas ! ne font que 
I» trop exaâemeiit fuivis. Je n^ignore pas 
^ davantage 9 combien il ûut qu'une 
n femme <ût de vert;u pour réfifter , foit 
t> au defir deie ve;Uger , que tout^e au'el« 
#» le a i^fupporter de mépris » & d hor« 
4» reurs i peut ^elqueCois in^er i U 
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» plusraifonnable de toutes , Toit à tout 
» ce qu'entreprennent auprès de Tinfor* 
tunée qui fe conténteroit de gémir , 
I» les gens qui voudroient la conibler , 
^ & à Tardeur dont ùl fituation dont 
» tôt on tard ils fe flattent de profiter » 
n anime leurs ponrfuites; &, quelque 
>> bien que j'aie Aijet de penîer de ma 
» fille, je craindrois de l'expofer à cette 
épreuve. La nature me paroît avoir 
n fait beaucoup pour elle ; & f ai, autant 
M qu*il m'a été pofGble , fécondé les heu- 
» reufes difpontions qu^elle me femble 
f> lui avoir données : elle efl, enfin ^ 
» très-raifonnable; mais elle a l'ame 
f> tendre Ôe fen£bîe : comme elle ai* 
>> mera , elle aiora befoin d'être aimée ; 
pf & , malgré tous les charmes que vous 
1^ lui connoiflex , ce n^efl pas de M. le 
5^ ducde... qu'elle peut s'attendre à 
H l'être. Je comroîs trop votre façon de 
» penfer pouf douter un inftant que 
>^ vous né fuflîez la première à me con- 
» damner 4 fi je pou vois donner ma fille 
» à un homme qui annonce encore dans 
» fes mœurs tant de dérèglement , 6c 
f> de qui ^ile auroit fi peu de bonheur 
» à fe promettre. On m'a parlé pour 
H elle d'un homme qui , avec plus de 
^ jeuneffe que M, le duc de,., iious offre 

tout 
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H tout ce qui en lui pou voit nous ten« 
H ter , 6l de qui , jufqu'à préfent , les 
» mœurs & les goûts ne nous offrent 
» rien que nous puiffions avoir à crain- 
» dre ; mais , quoique ce parti me con- 
9f vienne fortà tous égards , je n'ai ab- 
M folument voulu rien terminer fans 
» vous. Si votre retour , que vous m'an- 
H noncez pour la femaine prochaine» 
^(e différoit , )e vous ferois obligée de' 
»» me le mander, parce qu'en ce cas^ 
%f j'irois vous voir : dans le cas con-' 
>p traire , j'attendrai votre retour. Adieu, 
»> ma très- chère coufine «• 
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M. de Ccrccy u M U Duc de. 



L faut nécefTairement , mon cher 
duc , que vous vous .aâfoibliflîez vos 
.torts beaucoûp.plus que vous ne me Iç, 
dites , & que vous ne le croyez , ou 

3'ue vous vous foyez &it du caraâere 
e Madame de... une idée bien peu jufte^ 
.puifque vous vous flattez encore qu'ils 
peuvent vous être pardonnes. Je ne ré- 
pondrois pas , à la vérité , de ce que le 
tems ,& d'autres -raifons <}ui| à ce que 
je crois , du moins , lui parlent en vo^ 
ire faveur plus fortement qu'elle ne vou- 
droit , pourront opérer (ur fon cœur:; 
mais ce dont je. fuis atijourd'hui , Ton 
ne peut pas plus p«rfuadé , c'eft qu'elle 
.efl aâuellement plus éloignée que je ne 
pourrois vous l'exprimer jamais , ni de 
le prêter à entendre parler de vous ^ ni 
de recevoir de votre part quoi que ce 
foit. Mes plus preiTantes follicitations» 
mes importunités redoublées , tout ce 
qu'enfin ,.au rifque même de liii déplai- 
re, mon amitié pour vous m'a fait 
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tenter , rien , dis- je , n'a pu l'engager à 
jetter feulement tes yeux fur la lettre 
que vous m'avez adreiTée pour elle|8c 
que y dans l'impuiflance où je me vois 
d'en faire Temploi que vous délire- 
riez , je vous renvoie teHe tjue votre 
Courier me Ta r emife. 9'ai , de plus , la 
douleur , à moins que les chofes ne 
changent confidérabtement , de ne pou- 
voir déformais vous être auprès d'elle 
d'aucune utilité, par ta précaution qu'el- 
le a prife de me faire donner ma parole 
que [amais je ne lui parlerai ni de vous, 
ni de votre amour. Plus je fentois de 
cruelle importance il vous étoît que je 
n« m'y engageafle point ^ plus j'ai fait 
d'efforts pour m'en difpenfer; mais elle 
a été inexorable ; & , pour n'être pas 
pt'ivé de l'amitié dont elle m'honore , 
j'ai , enfin , été forcé de lui promettre 
ce qu'elle s'obAinoit à exiger de moi. 
Vous me connoiffez trop pour croire 
que je ne lui aie donné cette parole 
qu^avec l'intention de n'y pas être fi- 
delle ; & , d'ailleurs , quand je pour- 
rois l'avoir j dans les difpofitiéns où 
vous avez mis fon cœur , que pourrois- 
j^ y gagner que de la défobliger fenfî« 
blement , & , peut-être , de lui devenir 
odieux? Quant à fa façon aâueUed'6- 

S X 



J^ 



|ia Lettre LIL 
tre, elle paroît aux yeux de ceux qui 
la connoiflent peu, à cela près de quel<- 
q^es nuages , n'avoir pas changé d'hu- 
meur ; mais » à quelque point qu'elle Ce 
contraigne , même avec nous , fur la 
iituation de fon ame , nous la lui Ten- 
tons , Madame de L. V... & moi 9 très- 
cruellement occupée , ainfi je crois que 
vous pouvez-: vous flatter de l'avoir 
rendue fort malheureufe ; je doute ». 
Z]x reâe 9 qu'elle ne vous fafle point 
payer trèis^cher le triomphe que vous 
remportez fur elle , mais n'anticipons 
rien. 

Elle m'a. chargé pour vous d'une 
cpmmiffion ; je commence par vous 
parévenii* que fes ordres n'ont rien dont , 
ne miifiez vous- même à cette affaire, 
qiie de ramour«> propre , vous ne deviez 
éire.afQigé: c'eftide vous prier de lui 
épargner la peine de vous faire refufer 
fa porte. Il luî.femble qu'après vos aili- 
diiité^ de l'hiver dernier , elle ne pour* 
roit ,.fans ;fe comnaeitre, annoncer en* 
tcisi elle &' vous. une. rupture décidée ; 
mais |.fi. vaus Vy forcez , elle ne balan- 
cera pasà le faire. Comme,, fa^isparoî- 
ttti abfaliimeot brouillé, avec, le duc 
di?;**. VOUS: êtes enfemble, grâce encore 
jk^Tç»(oin%'^ on ne. peut pas plus Iroi- 
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dément, & que perfonne ne Tignoré , 
elle préfume , & avec raifon , ce me 
femble, que cette même froideur juf- 
tifiera aux yeux du public votre éloi- 
gnement de chez elle , pour qù*on n'aille 
pas en chercher d'autres caufes. Elle fe 
flatte encore que par de TafFéûation à 
vous montrer par- tout où elle pourra 
paroître , vous ne l'obligerez pas à 
le cjiercher contée vos perfécutions^ 
Im afyle dans une de fes terres , on 
à fe tenir conftamment renfermée 
chez elle. Elle exige aufli , que je vous 
redemande fes lettres : non que , ful- 
fiez vous, ce 'qu'elle ne vous fait]>a5^ 
Tinjure de croire, capable d'abufer a un 
dépôt facré pour tout homme d'hon»' 
neur , elle eût à les craindre ; mais elle 
tie veut pas qu'il exifte le plus léger 
veftige de fa liaifon a^rec vous. Tout 
cela, j'en conviens , mon cher duc, eft 
infiniment rigoureux ; mais , pour peu 
que vous vous rappelliez d'après quels^' 
procédés elle part, je doute, quelque 
porté à vous excufer que vous puîmer 
être , vous ofiez l'accufer d'injuftice.. 
Je ne fçais fi vous avez pu ignorer au* 
tant qu'elle vouloit fe le cacher à elle- 
même ,.que vous aviez fait fur elle une 
très- vive impreflîon : Je doute, ne vous- 
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en eût-elle donné d'autres preaves que 
rindulgence dont , fur votre fantaifle 
pour Mademoifelle... elle a ufé envers 
vous , que cela vous ait été poflîble.: 
mais comment, foit que vous crufliez 
îui plaire , foit que vous cruffîez avoir 
«ncore à le chercher , avez-vous pu 
vous conduire avec elle , comme vous 
avez fait l Combien de fois , & avec 
quelle douceur ne vous a* t* elle point 
parlé de Madame de Li..«. ? Avec quelle 
vivacité , moi-même fentant à quel 
point les bruits qui couroient de votre 
liaifon avec elle , vous nuifoient dams 
le cœur de Madame de.... ne vous ai je 
point prié de les faire ceffer ; & de quel 
poids vous ont paru , foit fa déplailaa- 
ce , foit mes prières ? ^ Que vouliez- 
» vous que je fîfle ? me répondez- vous.: 
M il y avoit déjà plus de iix femaines que 
>» je vivois avec Madame de Li... quand, 
» malgré toutes mes précautions , fi 
M Madame de.... a ignoré comment j'é« 
H tois avec cette femme , elle a fçu , du 
» moins j que je la voyois quelquefois* 
» N'ofant point , dès- lors, rompre avec 
n elle , à caufe de fa méchanceté , de fon 
» manque (i connu de tous principes y 
9f de la peur qu'elle ne découvrît que 
», c'étoit à Madame de..» que je la facrir 
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H (Tais, & des violences oîi cette décou- 
ff vert^ouvoit la porter , je me chér- 
ir ehois , '& vainement, un fucceffeur. 
» Cétoit même , autant pour la déter- 
n minera m'^n donnef un% que pour 
» fauvèr Madame de... dei^sfoupçons, 
»' & de fa fureur, que j'avoîs pris Ma- 
9r demoifelle.. pour qui je n'avais quele 
yp goût le plus médiocre. Le magnifique 
expédient , quand vous en aviez tant 
d'autres ï eh quoi ! ne ^aurrezvous doaç 
jamais prendre que des femmes quç vous 
n'oferiez quitter [ n'aviez vous pas avec 
•Madame de Vo,.. affer fenti la cruauté 
d'un pareil efclàvage; &, à peine dé- 
gagé de ces méprrfablçs chaînes, falloit- 
il que vous en priffiez de plus odîeufes 
encore! Letfens! hs perfécutions rtdou^ 
UécsJ-Mï l duc, étoit-ce dans la pofition 
ott vous étiez , que les premiers de* 
voient avoir fur vous tant d'empire, & 
que les autres pou Voient l'emporter fur 
oe que vous deviez^à une femme char- 
mante à tous égards, 6t fur ce que. vous 
vous deviez à vous-même! Mais Vous 
n'aimiez pas véritablementMadamede... 
non , duc , vous ne l'aimiez pas ; &c je 
léfens par moi-même. Auffi jeune, auflî 
ardent, ayant vécu dans le* même tour^* 
hiHon que-votts ,* anffi^jtpofé , peur-être^ 

s 4 
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aux, agaceries, & aux baffes avances du 
ces mêmes femmes que votre foibleffe 
rend fi dan^éreufes pour vous , voyez,, 
depuis que je fuis attaché à Madame de 
JL. V... quelle a été , & .çonftainment^ 
ma conduite. L'amour & l'eftitne ont 
'à tel point fermé mon cœur à tout ce 
qui n'eil pas elle, que, de quelque fé- 
vérité qu'à certains égards fa tendreffe 
pour moi ait toujours été accom- 
pagnée, il me femble qu'elle eft la feute 
femme qui exifiê dans la nat;ure^ Eh 
quoi ! toujours des furprifes des fens ! 
toujours la fureur des bonnes fortunes J 
toujours des femmes qui , à la honte de 
leur fexe , ne de vrolent, quels que puif»> 
ient être leurs charmes , o'&tre jamais 
gue l'horreur du pétrel Vous ne fçiavie:^ 
commeat la quitter) mais pouviez-vou^ 
ignorer combien aiCément on détermine 
ces fortes de femmes à l^inconftançe } 
N'aviez- vous pas,^u défaut de toutau^ 
tre prétexte ^ des terres où vous réfu- 
gier; & aviez* vous affez oublié fa fà» 
çon de penfer pour croire qu'une abfeoc 
ce de quinze jours feulement , n'eut point 
placé dans fon imagination quelqu'au- 
ire'que vous? Quel choix! grand Dieu! 
quel choix ! dans quelle pofition ! 6c 
qui trompe t il ! en vérité ! cela ejiia- 
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croyable ! mais laiiTons ces inutiles ré- 
flexions. 

Vous voulez, dites -vous , quitter 
Madame de Li.,. & même, avec le plus 
grand éclat. Si c'étoit uniquement dans 
1 efpoir de vous ramener Madame de..... 
que vous vousimpofafliezce facrifîce^ 
pour peu qu'il vous fût onéreux , je 
vous dirois de ne le pas faire ; car il eft 
plus que douteux qu'elle vous en ré-^ 
compenfe jamais : mais vous le devez* 
à votre gloire , plus bteflee que vous ne 
le croyez , peut-être, de ce qu'à votre: 
âge , une femme fi généralement mépri* 
fée vous engage. Quant à l'éclat, ne* 
confidéraffiez vous dans cette occafion^' 
que votre propre intérêt , bien loin de^ 
le chercher, vous l'éviterez le plus foi- 
gneufement du monde. N'ajoutez rien ,, 
croyez-moi , au ridicule dont vous cou- 
vre déjà cette lîaifon : quoiqu'il y ait ,. 
de plus, à parier que Madame de Li...- 
à quelque point même que vous paroif* 
fiez lui tourner la tête , ne vous atme 
pas plus qu'elle n'a aimé aucun de vos- 
prédéceffeurs ,il n'en eft pas moins cer- 
tain que , fi votre inconihince ne peut 
avoir le droit d'af&iger fon ço&ur , ëlle^ 
défefpérera fon amour-proprè ; & que ,. 
ii vous y joîgner toute la publicité qjie^ 

s s, 
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vous méditez , vous ne la portiez aux 
dernières violences , &par conféquent^. 
à des éclats qui pourront commettre 
cruellement Madame de.. .fi Madame de 
Li... vient à la croire fa rivale. Sans 
compter que vous avez aiTez de torts 
avec Madame la duchefle, pour vous 
en épargner quelques-uns de plus , vous 
ne pouvez, a mon fens > & pour vous^ 
même, vous abflenir trop foigneufe- 
ment de tout ce qui peut la faire nonr- 
mer dans cette circonftànce-cî , parce ^ 
qu'il eft de toute certitude que , fi elle 
Teft , rien ne pourra- la faire confentir 
à vous revoir, & qu'il eft poffible que 
fi vous êtes affez /âge pour n'y. rien, 
ajouter ^ le tems , plus encore ce pen« 
chant fecret qui, malgré elle-même, lui 
parle pour vous , lui fâfle oublier vos 
torts aSuels. Si vous m'en croyez donc, 
vous ne direz rien à Madame de Li..« 
*quipuifle,ou lui faire prévoir vos in- 
tentions , ou la mettre au fait de vos 
fèntîmens; point de querelle ,ni de ce 
&andale ^qui ,en donnant une célébrité 
qui ne peut jamais fatifaire qu'un fât> 
commet toujours un galant homme » 
& caufe quelquefois le repentir du refle 
de fa vie : n'oubliez pas plus que vous 
Aç j^Quyçz trop ménager fa vanité ^ que 
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VOtrs nefçauriez trop éviter de vous 
donner en fpeftacle ; mais fur dlfFérens 
prétextes qui ne vous manqueront pas , 
dès que vous voudrez en chercher , & 
en la flattant^fur-tout, d'un Te tour pro- 
chain, allez vous-en dans une de vos 
tçrres ; oufi Tétat aftuel de votre ame 
vous rend redoutable le féjour de la 
campagne , allez dans votre gouverne* 
ment, &reftez y jufques à ce que vous 
fçachiez Madame de Li... arrangée avec 
un autre; Tout adoré d'elléque je vois 
que vous croyez l'être , j'ofe vous ré* 
pondre que votre exil' nefera- pas biea 
long. Ne vous fiez point , pour vous li- 
vrer (ans fcrupule à vos mouvemens, 
fut l'impoflibilité où elle eft , feloa 
vous , de deviner Madame de... Je fçais 
que cette derniereétant abfente deParis^ 
depuis près de cinq mois-; ic vous , ne 
l^ayant , depuis ce lems-là , vue qu'une 
feule foi^, & encore comment , & aa 
milieu de quelle foule ! il n'eft pas fort 
à préfumer qtie'ce foit à elle que Mada- 
me de Li..* doive fe croire facrifiée; mais 
fi vous vous rappellezque foit , comne 
f€ le crains beaucoup ^ que vous ayez*, 
plus que vous ne l'auriez dû , ébruité 
'vosdeffeins fur elle ,. foit que vos aflî- 
àiiiés auprès ^d'^elle, aient feules fuffi 

S 6 
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pour donner des idées à Mme. deLi.7 
elle vous en a , de votre aveu , parlé 
plus d'une fois ; & que vous-même , 
vous excufez de ne l'avoir pas quittée 
plutôt , fur la peur que vous aviez 
qu'elle ne découvrît que vous aimiez la 
diidieffe , il ne vous paroîtra plus fi 
peu Vraifemblable qye la réputation de 
cette dernière ne dépende beaucoup 
de la façon dont vous vous conduirez^ 
Patience, prudence , & difcrétion font 
donc les feuls points que je croie avoir 
à vous recommander, & fur lefqueis » 
connoiflant votre fougue comme je 
fais, je crois, en même tems, ne pou* 
voit infifter trop. 

Le tems de mon départ pour la cour 

n'eft point encore déterminé: j'attends», 

pour m'y rendre , les derniers ordres 

à\i mimftre. Comme je dois avoir avec 

lui plus d'une conférence, j'y reûerai 

fûrement quelques jours ^ & ne puis 

vous donner que là le rendez- vous que 

vous me demandez. La triftefle oii je 

fens MaJamede... beaucoup plus que je 

ne l'y vois , ne me permet pas de la 

quitter , & de me rendre à Paris corn* 

me vous le defirez. Dans la Situation où 

font les chofes, je ne puis» ni ne dois 

me prêter plus au voyage que vous £i- 
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riez tenté de faire à M... &c à la prière 
que vous me faites de m'y trouver.. 
Quoique nous en foyons ici éloignés 
de plus d'une lieue , c'en eft à peu près 
la route : il fe peut aue votre Madame 
deLi,.« vous faffeoblerver ::fi cela étoir, 
elle ne manqueroir pas de croire que ce 
feroit Madame de— que vous y feriez 
venu chercher ; & même ne le pouvant, 
ne l'en diroit pas moins. C'eft un dan- 
ger que je ne puis , ni ne dois contribuer 
à lui faire courir ; & j'aime à me âaf 
ter que vous penferez, fur cela , comme 
moi»^ 
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M» de Ceruy à M* U Duc Je^,* 



V, 



o u s rejetteriez , je crois-, moirrs 
facilement fur ma lenteur à vous ré- 
pondre, les nouvelles imprudences qui 
viennent de vous échapper, û vous vous 
rappelliez^ & la commiffioi) dont vous 
m'aviez chargé auprès de Mme. de... Sc 
la forte d'injonftion que vous m'aviez 
feite de ne vous écrire que quand je- 
pourrois vous en mander le fuccès ,-. 
quel qu'il put être. Vous même , ne me^ 
croyiez pas alors^ auili facile qu'il vous 
le paroît aujourd'hui^ de la dé^terminer 
à recevoir votre lettre. Vous femblez^ 
avoir quelqu'enviedeme blâmer d'avoir 
employé tout un jour à tâcher de l'y 
faire confentir;mais vous auriez beau* 
coup plus de fujet d'accufer de tiédeur 
mon amitié , fi , croyant que je pouvois 
m'en tenir à fes premiers refus, je n'euffe 
point pouiTé mes follicitations auprès 
d'elle,jujqu'à la plus fatigante importuni» 
téi&c je ne vous cache pas que jie me feroi& 
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reproché à moi-même de n'avoir point 
été jufques-là. En retardant ma lettre de 
vingt-quatre heures , je n'ai donc fait 
que ce que vous-même aviez exigé de 
moi. Il eft vrai, pourtant, que d je vous 
euiTe cru capable d'aller (l vite fur une 
chofe que tant de raifons vous défen- 
doient de brufquer , je vous aurois don- 
né plutôt ces mêmes confeilis q^ue vous 
vous plaignez d'avoir reçus trop tard, 
quoiqu'entre nous ,, je doute fort que 
vous ea eufliez plus cru l'amitié que 
votre impétuofité naturelle. Je fuis très- 
fincérementafQigé pour vous, & beau- 
coup plus encore pour Madame de*. . d^ 
la précipitation dont, malgré tout ce 
qui auroit dû vous le défendre , vous 
Venez de quitter Madame de Li. . « & dt 
l'éclat que vous avez cru devoir y met- 
tre ; & je ne doute point que vous ne 
loyez affcâé fur cela du même fentL- 
mentque moi, lorfque vous fçaurez que 
cette dernière vient d*^écrire à l'autre 
une lettre pleine d'infolence »,de foreur , 
& de menaces. Je n'ai pas befoin de 
vous dire dans quel état une infulte qui 
ne pouvoit point être plus prévue 
qu'elle n'étoit méritée^amis Madame 
de ... & avec quel défetpoir elle fe voit 
fobjet de la rage U de la calomnie 
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d'une femme avec qui elle eft fi peu faite* 

Eour avoir quelque chofe à démêler.. 
>ans fon premier mouvement que » 
quoiqu'elle ne me le dife point , je la 
crois aâuellement bien fâchée d'avoir 
fuivi , elle lui a fait réponfe. Comme 
dans le même mouvement , elle a brûlé^ 
la lettré qu'elle en avoit reçue , je ne 
fçaurois vous l'envoyer i mais , vous 
trouverez ci-joint , & par fon ordre ,. 
afin que vous puiffiez mieux juger de 
l'état des choies, du ton qu'on a cru' 
pouvoir fe permettre avec elle, la ré- 
ponfe qu^elle y a faire. Ceferoit, fans 
doute , vous faire injure , que de vous 
fuppofer fur cela un feul inftant capa- 
ble d'envifager de fangfroid les fuites 
cruelles qu'entraîne votre imprudence , 
& à quelle point elle commet une fem« 
me qui , à toutes fortes de titres , mérite 
tant d'égards , & à qui , vous perfon- 
nellement , en deviez plus que perfonne. 
Par le même motif, je ne vous prefTerai 
point de chercher à réparer une chofe ir- 
réparable, peut être ; mais qu'il ne vous 
convient de croire telle, que, quand 
l'inutilité de vos efforts , vous en aura 
convaincu. Duflîez-vous , pour la caU 
mer, être obligé, pour quelque tems , 
de vouis raccomnioder avec Mme de Lit». 
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^uffiez- vous même 9 pour cela , la plus 
horrible répugnance y il n'y a point de 
facrifices que vous ne deviez à Mme.de... 
& que , dans cette circonftance , l'hon- 
neur ne vous prefciive autant que l'a* 
:mour. Tâchez , enfin , non feulement de 
iermer la bouche à cettie furie , mais de 
.retirer de fes mains la lettre dont je 
vous envoie la copie , & dont , mieux 
encore que Madame de..« je fens toute 
la conféquence. Elle ne devroit pas na-^ 
turellement être tentée de la montrer ; 
j'&, detoute autre qu'elle ^je ne lecrain* 
drois pas ; mais , que n'y a-'t-il pas à re- 
.douter d'une femme qui n'a jamais fçu* 
& refpefter , qui n'a plusrien à perdre , 
& que la fureur aveugle ? 

A l'égaffdde vos ientimens pour M^« 
dame de Li • . . tout ce que je puis vous 
en dire , & tout ce que je crois que 
vous devez vous en dire vous même ,. 
c'eft qu'il ne peut y avoir rien de plus, 
inutile pour vous, que de vous obfti- 
ner , ainû que vous me paroiff^z dans 
l'intention de le faire , â les lui confer- 
ver;& je crains fort que l'avenir ne 
vous confirme le jugement que j'en 
porte ici. 

Je fuis toujours fur le tems de mon 
voyage à. la C(}ur , dans la même indd- 
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ciûon; & je ne fçais pas davantage* 
quand nous quitterons C. . . Vous de>- 
vez aifément fentîr que ce féjour devient" 
plus cher que jamais à Madame de...âc 
que ce ne fera pas ce moment-ci qu'elle 
choifira pour reparbicre dans un lieu oh 
«lie fe croit ( eh 1 dans quel genre enco- 
rc ) ! Tob^et des propos publics : & m^ 
me fans cette raifon , l'état aâuel d'e 
fa fanté ne lui permeitroit pas ce dé^ 
placement. Je crois entrevoir auffi ,- 
qu'elle craint de vous rencontrer; & 
qu^elle voudroit bien ne retourner à 
Paris que lorsqu'elle pourra fe flatter 
de pouvoir foutenir tranquillement va- 
tre préfence, s'il arrive que le fort la 
ferve âflez mal pour vous offrir à fes 

Îreux. Je ne fçais même , (i voyant que 
a fin de nos affaires nous y rappelte 
inceflamment , Madame de L. V. . . & 
moit craignant dans la pofition préfente 
de s'y fixer ;, ne voulant pas non plus , 
dans la crainte de nous gêner , accepter 
la proportion que nous lui fàifons tous 
deux de refter ici autant qu'eUe pourra 
le defirer , fon intention n'eft point d'al- 
ler dans ks terres de Bretagne. Des 
propos jettes au hafard, peut-être, te 
fruit àts rêves d'une ame agitée , font la 
feule chofe cjpÀ puifle me faire juger db 
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ce qu'elle inédite : auffi , à cet égard , 
me garderai-je bien de rien affirmer. La 
feule chofe fur laquelle je ne la vois 
point yarier ,^ft la crainte devons ren- 
contrer ; & cette crainte eft û vive ^ 
qu'elle fuffit pour Pentraîner fort loin 
d'un lieu que vous habitez. 

Adieu , longez , de grâce , à tout ce 
que je vous recommande : n'oubliez pas 
davantage que vous n'avez point un 
momepr à perdre : conduifez-vous, en* 
fin , de façon que Madame de... n'ait pas 
à vous reprocher d'avoir fait » à tous 
égards ^ le malheur du refte de fa vie; 
& mandez- moi, je vous prie, le plutôt 
que vous pourrez , il vous aurez , Ott 
non , pu gagner quelque chofe fur l'ef* 
prit de cette exécrable femme^ - 
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'Madame de,., à Madame de Li,.* 



E ne fuis pas furprife qu'il vous foif 
plus doux de vous croire une rivale , 
que de n'attribuer qu'à vous-même le 
malheur qui vous arrive de n'être pas 
aimée autant que vous croyez toujours 
que vous devez l'être ^ mais il me pa- 
roît fingulier , je l'avoue, que, de tant 
de personnes fur qui , dans la fuppoix* 
tion qu'il vous plaît de faire , vous 
pourriez le rejetter , je fois la feule qu« 
vous en accufîez.^ Si M. le duc de... ne 
répond point comme vous le déliriez, 
ai aux bontés que vous convenez vous- 
même que vous avez pour lui , ni aux 
fentimens que vous imaginez qu'il vous 
xnfpire , ce n'eft sûrement pas à moi, nir 
peut-être , plus à d'autres , que vous 
devez une indifférence qui, peut avoir 
beaucoup d'autres caufes, que la caufe 
que vous lui donnez. Quand , d'ailleurs ^ 
il m'aimeroit,feroitil âbfolument im- 
poffible que ce fût en pure perte pour 
lui } Il fe peut , quoi que vous en veuil^ 
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liez croire qu'il y ait des femmes à qui . 
l'ingratitude coûte moins que la recon-* . 
noiflance ; &: le hafard a pu très^biea . 
faire que je fuffe du nombre de celles* là. 
Vous me demandez une explication ! 
vous flatter, ainfl que je vois que vous 
Fa vez fait , que je pourrois m'abaifler 
jufques à/ vous fatisfaire , n'efl ,.peut- 
étre^ pas ce qu'il y a de moins fingulier 
dans voire conduite &dans vos idées. 
Le duc de«.. m'aime , ou ne m'aime pas : 
c'eft à vous de choifir ; & c'eft tout ce 
que j'ai à répondre aux menaces oit 
vous ofez vous emporter contre moi. 
Si je ne rendois juftice qu^à l'une de 
nous deux, je vous craindrois , peut- 
être ; mais je me connois ; & vous vou- 
drez bien qu&xela mefuffife. Il n'appar- 
tient pas à tout le monde de pouvoir 
noircir la réputation d'autrui. Je fçais 
qu'il n'y en a pas, quelque bien établie 
qù'elte puifle être , qui foit à l'abri de 
la calomnie ; mais je n'ignore pas da- 
vantage qu'elle n'a fiir les hommes 
qu'un crédit bien paflager, lorfque l'ob- 
jet qu'elle fe choifit eft en poffeffion 
de l'eftime du public , & que le calom- 
niateur efi depuis long-tems l'objet de 
ion mépris. Vous pouvez donc inven- 
ter & débiter fur moi , autant d'bor- 
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reurs qu'il vous plaira : je me montre^ 
rai , Madame ; & vous verrez que » de 
nous deux 9 je ne ferai pas celle à qui 
vous aurez nui le plus 9 fi , cependant ^ 
quelque chofe peut encore vous nuire. 
Quant aux facrifices que vous ofez exi« 
ger pour prix de votre filence , je n'ai 
pas plus à vous en faire , que vous n'a- 
vez , vous , à m'en prefcrire ; mais je 
fçais ce que je me dois; & vous en pro- 
itérez peut»^tre« 
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M^ de Circey à .M. U duc de. »• 



E viens enHn de recevoir mes or^ 
dres : je pars ; & j'allois vous en don« 
ner avis , torfque votre lettre eft arri« 
vée« J!ai , fur le champ , été porter à 
Madame de... le billet qu'elle renfer** 
moit. Elle a , ainfi que je m'en doutois., 
refufé de le lire ; mais comme )e le 
croyois auffi^ n'a pu jetter les yeux def- 
fiis y ians le inouyenient le plus marqué* 
Ce qui m'a prouvé que je ne m'étois 
pas trompé lorfque J'ai cru qu'elle fè 
teprochoit vivement d'avoir faitrépon- 
ie à Madame deXi.,. eft le fentiment de 
plaifir qu'elle a par4i éprouver en re- 
voyant fa lettre ; fur tout le refte , elle 
afFeâe une indifférence que l'état de fa 
Êinté , la diftraâion oii elle eft perpé- 
tuellement plongée , des foupirs qui lui 
échappent malgré elle 9 de tems en tems, 
Çt la trifteffe ^profonde qui eft peinte 
datis fes y eux , ne démentent •que trop: 
encore une fois, vous l'avez rendue 
cruellement à plaindre ; eh J de quelle 
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femme avez- vous fait le malheur ! Vous 
n'en auriez pas , à ce que je crois , moins 
de tort , de conclure de l'état où vous 
laréduifezi que fa colère contre 'vous 
ne fera pas éternelle. Ou je la connois 
bien mal , ou la* fierté de fon ame ren« 
dra fort inutile tout ce que vous tente- 
rez pour vous la ramener ; & je fiiis* 
fikhé pour vous , de vous voir déter« 
miné à l^ei!ayer. J'aime du moins à me 
flatter^ en vous voyant former un pro- 
jet dans lequel I peut-être, Tamour 
vous fortifie beaucoup moins que fa va- 
nité, que vous ne poufiTerez point les* 
chofes au point où elles deviendroient 
pour elle de Timportunité, & ce qu'a- 
près ce que j'e vous ai dit de fa part fur 
ce point , elle ne pourroit regarder -de 
la vôtre que comnie une nouvelle in- 
fuke. Peut-être , avefc des torts moins 
marqués, le parti le plus fenfé que tous 
puifiez prendre auprès d'elle , feroit-il 
le parti qu'elle vous défend ; l'amour ^ 

3uelque defir qu'il puiiTe avoir de par- 
onner , a Couvent befoin qu'on l'y fol- 
licite; mais je doute, qufe, dans une oj^ 
correticecii le cœur a tété très vive- 
ment bleiTé , il ne faille pas lui laifler 
le tems de s'afFoiblir l'injure qu'on vient 
de lui faire ; & que le meilleur moyen 

de 
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«télé rendre irrécohciliablè ,.ne foitpas^ 
^ë lui préfenter l'objet de fon reflentir 
tient 9 aj/anr cja'fl fente le befoin d& 
pSatdtenner. riniaighifé; aiiffi^ qi^e'^ nôtre' 

fflâi^Ghe (fanfstes^fofrcs d^xièirçonî/dbit* 
-ftî'e'bien moins réglée d'âpre nôtrè^ 
propre car jTÔ^ré,. que d'après lafaçon^ 
de penfer de la perfonne que nous avons 
obtragée ; & , ou je me tai^ de Madame' 
dfe,;. une idée très *fettfle,aa des epr- 
.preffemens marques de vdtre part, fur^ 
tout après qu^éU^è vous les' a n févére- 
inent défendus , ne feroîeiït qu'achever 
de la révolter contre vous. Comptez 
donc ici moins fur ramoor que vous luf* 
aviez ,^ peut-être , infpîré* que fur la: 
haineà îa'qudfe vëus l'àvei fortéë. Sou- 
vent une femme ne noui {Jàrdonne que*^ 
parce qu'elle s'eft mifedans le cas de ne 
pouvoir faire autrement; encore y en' 
a^t-il ^^ fur- tout diç telles qui ont de la 
dîgnité'dan^s Uc^tkAhe^j fut^ lèfeadles* 
cette 'rài(bt\kÛ%ni pçUvoir y 8fc qui ki>. 
irtènt miéiiivivi^ê d^frs^ top t«' 1er hor- 
reurs d'une paflîbn' m^lheureufe '^ que* 
dé fobir rigdothiWie qu'elles ^ttatfhent 
à la récAncîliaiioiî; & c*eft' ainii que ' 
penfe M^tlatoe^de... lïàïîleors , fi conii- 
nfé jfe lé^tro{i;.VotrPéfiei p^rVenu à^^ 

Tome FIL Fan. II. T 



pçu elle a donné à Ton fçntim^nt ; 'Se. 
il eftitout funple que , moins elle )ui a 
faitde.facnfices^plus>elj^; conferye de* 
^^erté. J!ai.crtt,auilî, Iqrfcj^e^e lui âï. 
remi^ (a ^lettre, à Madame de. LÎm»! ea< 
trcvoir quelle ne doutqit point,Que ce] 
qe fût à un renouvellement -de liaifoa 
avec elle que vous deviez laxondef*. 
tendance Qu'elle avoit eue de vous U . 
rendre; .&|Vi fait tout ^e qui m'a été 
l^oiTible pour lyi faire perdre cette î^é^ 
quoiqu'à vous.parler.naturellement , je' 
la parta|;eaire avec elle. Vous .in'ajflurez . 
que vous n'avez ,pas eu befoin pour . 
<^la, de paiTer par l'f)umiliatton du 
raccommodement 9 & que Madame de 
Li.M^ cru fe venger ,mieux de. yous en 
s^tangeantavec un autre ^ ,qû'en vau^^' 
r/engagçant daAsfes chaînes* 11 n^^toit 
pas à préfumer que ce feroit ce pàr- 
H-là qu'elle ctpitpit .dey,oir prendre; 
ii>ais rampur-propre.de .ces femnàes-là 
a.5 je le yois^ une marche plus irrégii- 
liere^ &,m^ins.ai^e à deviner qu/^,nx)us . 
ne pcnfons. 'Yous êtes , entre nous j 
plus' heui^eux que vous^ ne ipéritez. Je 
crois Madame jde,^. .détei;minée enjSn fà 
aller paffer quelq^ies mpis en Guyçnni?^, 

avec Madame de T... qui ne 4^»^?^^^^ 
^fçvçnir^^iie Tété prochauit .Ce c^^^lP- 



fait peiïfer que x'eft à ce parti qu'elle 
s'eâ ûxée ^c'efi qu'elle vient d'icrire à 
fon amie ; & que j'ai fenti , |>ar fes dif- 
<€Ours .9' qu'elle craignbit'^uétle liro^age 
qu'elle méditoit en Bretagne, & dont 
elle n'avoit pas df: mô^iutaifonnables 
à apporter à fon mari , ne donnât à 
celui-ci à penfer., & que , toute inno>i 
xente qu'elle e& » elle a voulu éviter ks 
commentaires. Il ne peut efFeâivement 
que trouver tout fimple qu'elle ait en-, 
vie d'aller voir une femme à qui la .pa«:. 
rentîéy.^ l'amitié lajient également. 
Adieu 5 je ,pars : é'eft après demain 
ue le roi figne mon contrat : l'affaire 
e la duché eft dans ! le n^eilieur tram 
poffible.. Ma façon de j)éAJ(er i^'auroit 
rendu ce titre fort IndiiiéreQt;^ fi Mada- 
medeL^ T»«. en m^épo^ufant , ne m'eût 
facrifié le fien. Plus elle m'a prouvé 
qu'elle n'y tenpit pas!» moios jeme fuis 
cru permis de nç^'pplnt travailler à le 
lifi rendre. Adiéq ,^-ei^çQrè w^ Tois : ce 
ioir je voiis en^duj^ d^viia^^^^ 
î é îroiis préviens qiie jç ri'aurai ; rien de 
plus confplaht k vous dure que ce i^ue; 

le vous écris ici» 

_ I • ••■ . • • 
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ntielqûe 9 fout pénible qn^H lui ëtoir^ 
il stpportoit à Vous^ déguifer fes fcntr* 
^in'ens ) qu*^ peu S*int^îrêt que ,*- quoi 
que voo^en iîifflçzÇ vous aviez -délire, 
le bofthfeur de; Vous' yok les> îgnôref;-' 

Vbus ferez , félon toute apparence, 
-ftirprîs que j'entre aujourd'hui dans des 
détails dont letems dok vous paroître 
également paffé pour tous déuxi Com- 
'me , i quekflies égards , fén porte le 
même jugement^ 8c qae je puis , d'ail^» 
leurs , avoir ptus d'une raifon de ne 
«me les rappelkr qu'avec douleur^ fe 
ne m^en ferôis pas moins i^it grâce qu^ft^ 
>ous-même; fi j'eufie pu ignorer que, 
lors de isiotre rupture ^ vous m^avee- 
peinte comme la coquette la plus dan» 
gereufe que vous euffiez jamais rencon- 
trée; & queycperfuadé fans doute, que 
mt$ lettres prouyeroienr inconteftàble-^ 
m^ent ce que vous avanciez^, vous avez; 
ctn pouvoir vous permettre de les mon- 
trer aux perfonnés que vous VQuliea- 
convaincre de la juftice du reproche 
que vous vous croyiez en droit de me 
faire. 

J'ai d'autant moins envie de me plain- 
idre/ d'une chofe qui ,;fi; vous me per- 
mettez de vous le dire , n'eft pas dans 
les règles les plus âriâes d^ l'honneur 
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fôA^t un peuamf^re, peut être, doue 
ro\i% me reprochez 1900 (ûence^S^ 
& qu'après votre içonduite ^vec 'moi, 9 
Je. pi^ucipe qu'elle a€u , & la> conftaar- 
€• dont elle « été^ je paurroîs» fayi^ 
.qu'il y eût de quoi m'accufer d'y mettre 
.trop d'humeur,, trouver uh peu dépla^ 
*fiét : paflez-moi , à votre toi^ , une leiv- 
.leur » dont 9 eik«eUe mèiue eu \f» cau- 
ffs que vous lui fuppofez, vous ktkf^ 
j& peu en droit de vous plaindre* 

Si 9 pour nje prouver inieux com- 

.feien vous mettez dans cette ocoaiion » 

jdV4$ur & dé ûncéritéi vousavez-cn; 

.befoiiHEleime paroître n'att^ndfe qu'avec 

.l'impatience la plus vive, le néfuHât de 

0ies réflexions 9 ou l'eiet de m^s fen^« 

mei^s y pour pouvoir oùiâucer que ^ 

m me trompois m à cty^ je croyois 

ptnfer, ni à ce que fe croyois ^ fétuîr ; 

.}'<sm>is befoin i auiH ^ de tout le tems.que 

jt me fuisf dômsé. 

Enfin, ^ fuis décidée: mais 4 avant ^ 
de vous apprendre l'impreffion que jfai 
jffçuie de la> propofition que vous me &î« 
tes f ]e vais vous dévcnler un cœur.aii* 

auél il faut que vous vous>foycz conii- 
érablement trofmpé , pifi£que votis 
iavez cru y trouver de l'artifice' , .&^qttt , , 
6uis.4oûte ,. a .moins du au !foin coa^ - 

T 3. 
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Si,c*ctt( eh! de quelle autre» eq^ï 
effet, pourriez -vous |>^tir I ) la corn.- 
plaifance que j'ai eue de vous écrire p.. 
jen même tems que , je Vous p^ote^i^^ 
^que jamais vous nie;\mp ^nctriez /fenfi* 
J^le, q^i, combinpé^ari^OMS^^avecIa^ 
xéiifiance opiniâtre que je vous ai opf» 
pQfèe f . vous a iah .peniieir que t fi )^ 
ne croyqis pas ^Ulme fut permis d^ 
K^mpe^cr vos defirs,,da;m9ic^>.jf : 
^oypis qui^iieinL-eiciit^pas défeodu4^ 
în'èn stonufer^je coi;uiençe par Vpq»^ 
4éclarçr qu'il y^ous eit i^cmible^ qoel»^ 
qu^avae que vous en ^yfi^'i de m'e^ 
W^oier felus qu^ie.fte;m^ ittîfti^l^ 
^of -mônafc ixjuç î^i pr^in^Uis.^^ 
pe '.penitt^ iiàéfi>^ qu!eUe > devM «.yo^f 
^omijçr^^.moi^^^ /t^ue a^ême.jene ine 
fuis jpas ;^f^uj]c^j^rs c,id|Si<nalée . çqfM>^ 
^es tuttê^ pc^vp^f 9t m'^ ^^ ^f^n^^ 
^•i Ç?f?f °4^9V » jre.Vai]f^«^:^viiBSrrif^ 
qués qui )^ étowi^ ji^^^ljés; m les re- 
froctîes quf j^ji^^twfàsiqis)^ ni rn^mf 
içe que vj9>]S ppifvîéx. en geiifipr ^ rie^i ; 
rne put me jdét^miaer à. se priver du 
ïeul bonheur q^i.me ireillr; fi rvoua 
crpy^z.WGffn qMp ip /5>ujp? ^Jeu^èf pif 
gu^.4aas .oipnîiimaur^ppre ,.,îj; -ifous 
|pfréi^ejeficorg|,yoi»f m'rajvez iï«l.w^^ 
ittie ; mais^^comme vous le. direct 
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fi» vous en coRyatacrCf cVft en vous 
tkpohnt ^ les hiiqu yponei» ' ha^ plus (è^ 
-'Crets de mon ame, Q9i)x*iiM^e. qu'au* 
tiefoîs y^ï cm devoir c^BOtts lafachtr ie 
.{dus /évéremeot y queje v»r:tâ£lier ^dry ^ 
p^^rvcniri 

<Soit que 9 comme 4e(fariat'ieii courut * 
ators:^ voiis^fuAcE diats^rp^r lenrei 
• d^tne cemiBUfion :.féeocte aitpnb vde 
. t)iidi(|p»€S fouverasns de VJSofnpe , ou 
que foûr voyager, hmiis n'euâaxid'aù*^ 
très motifs que .v>6(Qre ^ ptopre gono ^ ^^ 
. lorfque.je parus dans le> «monde ^voas' 
I «n'étiez pas en \Fiai|ce > & voua ûi'y : re « 
viates n&êâie que^rtilo^igftemsraprès' ; 
jouds vous n'y' étiez pas^iipoMrjceia, 
.plcist>ublîé:^pViifiéinrs'fe mines. afaixfées, ■* 
ti^hies, même irpémîffiblmnent per- 
dues ; ce . qu'enfiri' yous jappeliea • entiie 
vous , des. aventures d'éclat, y>4moieat • 
'..fi* ^ien fondë^votre' répmatîon , jqv^L^ 
'votre retooTi v^onsiIaTetrouvâces :tou«-' 
te entière. - 

Ce £it mipad^s Bburlibn'oii î^ois ^ 
- avec ma teile'^ere aHé faire ma cour 
*à Madame la ^Inchdfe, que je '^iK^qs 
vis pour la première fois : consfne voifi 
y ^tieziarant. nôus^ qbe pendante ' long -i 
t tems on ne vous ivovnma point , & «que 
r>M)nejqiie¥oui«mes<de' ph|irteàMÀbi« 
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tne de R». à qui ^ en ce moment , peut* 
être .f vous ne ciDyiex point pourie fra« 
cas , le goût que peu* d'inûant après 
vous lui découvrîtes apparemment ^ 
rien ne mt dit que ç'étoîtle duc de... 

Sue i*avois le malheur de rencontrer ;. 
i ainfiquê vous le verrez, cette igno»^ 
rance qui me laifla fans aucun fecours j 
expofée à toute la force de la^ pre<* 
i tniere impreflion ,.me coûta bien cher. 
Tout ce qu'autant à la façon dont vous 
parloit la princefle, qu'à votre air no- 
ble & difiinguëy.fe pus juger de vous^ 
c'étoit qu'il* falloft que vous ftiffiez* un 
; homme de I^ plus grande qualité* Sans 
paroitre fair^ à a)oi cette attention dosât 
,en ce témslà Ton m'honoroit , vous 
•vîntes i ma belle-mece. Je crus que 
J'habitu^ oii j'étois de recevoir des 
1 komn^^s j étoit la feule chofe qui jne 
iit ua^ peine de l'indifférence marqujée 
que V'ôus eûtes . pour tnoi ; & Je ne 
comprenois pas en moi-même com- 
inent il fe pôuvoît qu'étant naturelle- 
ment fi peu flattée de plaire^ je fiifle , 
,:poiirtapt9 fi piquée .de paroiire. ne vous 
^ire pas,o . 

.. ^^Qupique Madjimede..; vous reçût 

vJWC Içs égards que vous deviez en 

attendre , je crus voir dans le main- 
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llen, 8c <lan$ le ton quelle prit avec 
TOUS une féchereffle qui tn'étonna d'au^ 
fitit plus que )e la fçàVois moins de 
fon ctÊTd&^t%f\ &>€^'il me pdrut auflf- 
plus diftcile que l'on i$ût tù avoir tant 
avec Vous. 

Pendant que Ia< doalettr dé r dus voit 
fi froiklemeni aocueilU par elle , fo joi* 
gnoit en flhcM^y' à- U liirprke que j^eii 
éprouvois y' OU' yoûs^* nomma; Vbtré 
fenommée n'étoir qu^^^rop' venue juf-^ 
^uesàmoî<;& je ne fentis plus que de 
la confiifion du vif^ intérêt que je pre- 
sois à>un homme: quev malgré- tout ce 
qu'il ofFroit de féduifant, cette même' 
i^enommée m'en<ânnotiçoitfi«pe«i digne. 
Ce feroit vainement que fe^ tenterois de 
vous peindre Iç trooble oîi; m'avoit jet* 
fée votre préfence, jufques à' quel 
point I (eulement àivous appercevoir, 
allèrent le défordre Se le boUleverfe^ 
ment de mes fens;^&t avec'qaelle rapKi» 
dite , & quelle violence j'iétoÂs entrai^ 
née vers vous. Jamais y quelqa'idéè que- 
j^ttfle pu'm'en faire^* je n'aurais ima** 
pni que les effets d'un fentimeat ^ 
cpiel qu'il pût être v âiflenealiout à lit 
Àtis • & fubîrs &: fi* peu prévib • H^ Se 
i|uand^il me ferok poHible- de vous 
fékkk^ «tecte/ éronaaiite"fii0BtÎ9n y ni 
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yoii6, qui n'av«î& J9tnaî« conmi IVffifHr^ 
da^l^miwïU(^ tpêmebeaucou^cle^M»- 
mes , ;à <i|iir M7n>éft : qu'à £4^*00 :^ iktic 
fépércr iMe /i'oiii ;£(nt pPMr 3^4^ i'a^ 
mQur. J($\plv« ttfkidrie i cf^ Voû farvieh t 
à faire croire qu'on leur çn.ii^pîffe^. 
^iue l'on- féduk , niais q^'on ne touche 
^ ; & qui 9 fi <»n ^ les tv^t l^iSéH'A-^ef^ 
mêmes^ nffl^iirai^nt jailn^iil. rffu if u'jifVef 
l'iiKiitféreficeHa pW pDolbi^(tè>roemÀr 
nie ol^et qui ^aic: pir .iVotr* Air eiies^» 
lés plus ^grands* droits^ ne p^u^e*'- 
point ne pas regarder ^coin oie wie^fàblé ^ 
)%iftoire. de^oe^ qmts pefiak dan^ mont 
cœur. , •.. ^' ' ^ '•' - 

t Du momeot )que^ pst vetH eus vu ^ . 
tien. oti dt I ce quf) to«is ichappoit , xivk 
qui , «dé quelque fafçon que cef&t,fK>u« 
imi avoir avec vous une forte de re» 
làlipn, ne me Ait indàSerent«£a^<ous' 
voyant >fi. peu rieiTeil^bèel'., an portraîe 
me, c^af ibîs' , jJavxxis' ecKendu ^^e 
cfe-Tous '(car ce fotmlà', ije nViurois 
pas été la 'feule qui étn îeufle^ugé co9i« 
me je faifois), j'admtroisdtfitnoijaê^ 
me, jiifques oii fae pufilic pfiut^quelqme;^ 
fois pouflerillnîiiiike f ittbais l' (mt\im^ 
poffibiljté de tivqusr cBiotpaiddreillof^^ 
tenas , où queMadanietie R, « • ^okse^ 
jirous^vom ittipofieflunne) gtae£ cMcfte^^ 



•inm fit (enttr9{>aria leateur.deskpnçgr^ 
•^|M>e v^HS. faifiespf^Cielle, ,^u!elle;re|;r^ 
ftok pkiS' «fi tvpus ^1^ ^ye^S}4e pl^ir 

ji« prifok 4es:£i^^ iiauTel(es .dpat 
.yoils vous epMiez , vmis .ne tar,dâc8s 
|j^s à vous aïontrer (çus^^ce Aé?i^(* 
fieâ q[u'çU6 4(^nsbloU vPVB - ' e4^P¥U):* 

y<Hi9 VQMiSfrepr^s 4pa£ ^ ^4^géc<^4 
4e yfotre ipn ai^Mrles^ieilime^.v <m<àj» 
^lon moi » trop^graA4e,H(|uoiqt}e.ib]^ 
r«ftreînte par Tua ou-r^utre des mor 

tiih ^9fe diif :^voùs ; fiippo^r t : &it ^^"^ 
^ÀtipoiPléeàfun fi haut ipoii^y^uçii^i* 
^i^r:fYirâ4ne.pptiteffe/r4aBt voiUs:)i',a^ 
coinpègniea, il-ne metiit.^Ius tpo^ible^ 
comin^ ie le de&rois ,ide ine trQi^par 
jà ridée que vous aviez d'eJle^;^,i;e^ 
^r de oonâiniîe rque , fans doi^e^pv 
^'habitude de lepreiidrç^feArouSoai.vu,, 
.tors-mÊflie (jue vcifô vouliez le pl^s 
^ paraître corrigé , &.€|ue.voius cr^- 
«tes devoir ajuâi faire nfiparDttre, œiae 
«permit pas davaof^^ aEteaiéfrfnr 
idrc à l'opinipa qu'intérUiUt^moAt 90u^ 

Chacun y félon tputeiaj^areiTcej com* 
me fa laçon de voir, a fa.&çon d'^ai*- 
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(terniere tient toujours un peu de l'ai»^ 
fre; & ce qui pourrok me confirmer' 
dans cette pptnion , e^eil qu^ennemi^- 
née des- ridtcule$> & fuf-tout desridi^ 
cules que vous eûtes ce' |Our-là^, ^^^'^ 
que cher que dès-lors rous me fumez^,. 
(Si vous me l'étiez déjà tant,qu-iln^à' 
as été poffible que, depuis yV^us me* 
deVinffiez davantage)', fimpreffion^ 
que je recevais de vos débuts, éfoit fi vi« 
Ve,& m'dccabloit au point que j'ét<Ms aufr 
fi tentée de vous prier de me les épargner^, 
que fi,en partageant mes fentimens, vous 
euffiezéte dans le cas de cfaindre cie qui 
aurort pu* me faire r^greftfer de tes trôu^ 
Ytr dans mon ame. Lorfque vous crûtes 
avoir aiTez^ montré que vous if étiez- là 
quepour Madame de R... 8c qu'elle eut i 
fon tour, »fle:fr prouvé qu'elle vouS' en - 
l^a voit tout le gré poffibte , vous dif- 
parittes. Malgré le fentiment de dbiileur 
qui s'étoitemparé de moi', dansie mé» 
me inAant que j'avois faifi votregoûc 
pour elle , oe la^ défagréable pofition 
où, en vous expofant fans ménagement,' 
^nfi que votes- veniea&fde le "foire r ^ U 
dérifiondes gens fenfés*, vous mV vies 
mife d'ailleurs, tour, ai^ec vous , difpa- 
rut pour moi dans la nature ; & je m 
fçais fi je n'ètts^ pas plus de pcinCiencor» 
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à vous pardonner votre dépavt , que fe 
motif qui vousr avoit conduit au palais 
Bourbon, Srmême , quelqii*af&igée que 
î,-en fuffe, lé peu d'impreffion que jâ« 
vois paru fe^irc fur vous. 

Qaoiqu'il ne (bit point poilibte qu'on 
ait dans l'efprit plus de grâces que n'en 
a Nfàdame la ducheffe, fur-tout avec 
ks perfonnes qu'elle veut bien difiih* 
guer f qu'elle nous eut, ma belte-mere 
ce moi, mifes dans cette claffe; & qut^ 
ce ne fat îamais aufll fféauemment que 
îè l'aurois defiré, que Ion me menât 
lut Élire ma cour , jamais )e ne pour- 
rois vous peindre l'excès de l'ennui 
dont, dès que je ne vous vb plus, je 
me fentis accablée , là vivacité du defir 
que j'avois de me retrouver feule avec 
moi-même , & à quel point ,. enfin ,. 
mon cœur me tourmentoit; 

Cependant cette féchereffe fîvifibte 
que vous avoit marquée ma belle^merè, 
ne me fort oit pas^ plus de l'efprit , qcre 
votre idée même, dont , toute importu- 
ne qu'elle m'étoit , rien n'a voit' le pou- 
voir de mediftraire. Auffî tôt que noûs^ 
fumes feules , moîrii encore , peut* être > 
pour en apprendre lacaufe, que pour 
me procurer le plaifir d'entendre parler 
4e vous^ de quelque façqa que cefur» 



jft d*ea {larler moi même » |e ia luii4ë^ - 
, mandai :^lle me répondit >^ «{uteUe^'e* - 
ji^^^xotinoU <|u'api;ès vp^s .avoir eoteo,^^^ 
f >»' njommer 9 iepuffe.ayoirà luiÀire cette - 
»' queûion. Elle ^J4)M^ que » jquoiqu^l 
r»^ m poffible, Sc>qu'ë|leeûtmS;metout ' 
,>» fi^iet de croire que. )f ne vojus a^i^s.- 
«^11 pomtd.onnéTidée d^ùn nouveau tvîç^a- 
V phe y elle n*en avoit pa$^ moins .du^ * 
,.if' agir avçc vous , com-çK elle avoit 
^ fait 9 .parce que , il- dans ce moment , ^ 
»f vous n'aviez point paru l'avoir, il ' 
M n'en étoit pas plus* certain que vous- 
n ne l'euffiez point; qn'iL é/oit m&cne ' 
M probable que , n'écant^oiat yençose " 
» aflez bien avec Madame de R...<pour " 
H lui donner impunément de la jalouiie, r 
» vous aviez mafqud les vues qu'inté* 
>> rieurement vous pouviez avoir fur ' 
»> moi}. que fa prélence à elle avoit ,« 
I»' auflî^ pu vous^ fori^er à les dégui/er ; > 
n que n'euûér je , mêmà, pour moi , que 
^ de ne m'être encore donné aucun ^ 
»■■■ travers ^ma conquête avoit trop.4e 
D ouoiHatter votre vanité ypour^qu'eUe 
.i^ put croire !]qiie ^itun }our,i(oitim 
H . autre , vo^isue^ tentaâiez point de la 
,^> faire;^&,que , d'après cette ^Aippoi!- 
.;)» tion 9 elle .avoitvcru ne pouvoir vov^sv 
»> montrer tfc^ lôi ce ^ju'elle étoit ig* 



^i-^TT T:,lt,E; Jtyie 44grj 

^, pable 4*7 mettre d'obftades : qu elle 

> convenoit aue, fi c^étoit ramour qui 
>^, yp^Stcondaisity cette perfpèâivé ne 
M -dQnneicoU queprûsd^ardeuràvospdur'» 
y fuîtes j|:mai$» que y.ïolt que vous vous ' 
y cri^e^fait pourtçnit emporter d^êm^- 
^^ blée^ou» qu'en vous , la pareflEe Tem- 
h' pôVtât fur l amoiir- propre, on ne vous . 
» avoit jaixiais vu^, fur ces fortes de.<^hô« 

> (es^ cette ojuoi|t^eté que lès honw 
y me^,^bonQeS;lortunèS| mettent ordi« 
^ n^irement dans leurs projets. Qu'au 

ij^ reile y.elle ne croy oit pas qu'il y eût: 
jtt ppur les femmes 9.' d'homme plus à ^ 
.^craindre que vous ; 6c qv'à la con- 
.^, duîte que v^us avîêz tenùjwfques- 
,p Jàyifi) étbitpas.aiféde'clécider{equel9. 
M duplaifir de troubler fé cœur d'une* 
>f. femme ou de.la peixlce par'Ja publi* 
«►,,çité «que V4J11S , jdjonnîcz à fa, fôilA^fle,, ! 
V tVÇV^ étpit ie . plus nècelfoîrç,; cjue^ je 
^, 4ev^!s trop lai connaître pour icroi^ 
>}-qiue le deurile me voir échapper % 
<it vos pièges, tout ajrdc^nt qu'il etoit,, 
H^ lui m r)en ex^^rer ; 1 qu elle avoit^, 
>»^.d'^Ueuriv,XrçtpbQ9{^ opinion ^e moi 
y po^r jcraicy^re qujç ^y^^iuffi^z , quoi 
l^rjCfMÇ yo^^'fiiSez^ppui^ y parvenir , mt 

> pJa^ire4a^S4.Inf^$r^què4t toute per* 
^» iuad^: JJtt'eke en itoit ^ ,8c a^^ut-^ 
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^ été que pour fatisfàire fa ptùpte ^çow 
i>de penfèr furyottie compte , «lie à vorr 
^ crû non-feuleôieht devôir'iî'èn tenîi' 
jf aveic vous a la plus fikplé '^bfffôfle ;: 
H ipais^ a\i hafard'mêhirè'dû ridtcufè que 
H vou> pourriez' en }ettér fur^ellé^y àôn- 
>f ner te cafaâêre quidevoit yoas etk- 
fp laifler douter' le moins m 

Quoique , par ces difcours , ma belle* 
meré ne fit que mp' éonûtmét té tju^ 
f à vois diéjà entenclu dire de vbtis ; 8t 
^ue, même, j^y fiiflfe préparée, la force 
du malheureux fentimenr que vouS'm'â* 
▼iez inspiré, étoit relie, que le coiij^v 
qu'elle me porta', ne inriùtpas mpiills- 
aflTreux que û, en l'interrogeant , je nie 
ftiâe Nattée qu'elle ne pouvoft que fe/ 
détruire. 

Ce moment dé liBerté après leqtîef V 
depuis que je vous avois perdu de vue V. 
J'avois fî vivem^h tfowpîre, arrivaenfîM. 
Si , malgré tout ce qui dévoit m'éclata 
'rer fur ma fitu^tioff , je mefuffeiôbftî^ 
née à m'y méprendre;* ou que, comme 
dans les commencemens- d'une paffiont v 
cela né nous>ai^rive que:trop foùvent^. 
'^uffe cù le malheur de (n'y conîplîàfré*, 
li nV a pas> à douter que fe'né'fiiflnb 
perdue. Mais , quoidue c'eût été vaine^ 
ment, que, |ufques«Ià^ l'oh^eik 
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S me faire çonnoître ramctur^ plus ce 
Tentimént m'étoit^ nouvçaq. , moins^l 
^me fut poffîble de )e mécohnoîu^. tfe 
'ramoiir ! dans mon état f avec fes. de- 
voirs quil m^mpofoit!Sc pour Vous ! 
grand Dieu. ! 

Convenir avec moi-même que j'en 
avois , n'étoit rien pour moi : je fis 
plus ; j'eus Ifieuréufç vanité de* vouloir 
en triompher , & te bonheur » p]\xf erand 
encore» dèiie pas croire que cela fût 
tmpoffî&le ; mais ^en même tems, pour 
' échapper à (es fuites (car je ne me flat- 
rtaipas dé parvenir à Téteindre ,.& poiir 
'la première fois que je faîTois i^fagé de 
mon cœur 9 je né lè jugeais que trop 
bien ) , je conçus que je ne pouvoîs trop 
iiévérementvouSv éviter. Je n'étois fûré- 
ment pas ta feulé qui, en pareille cir- 
conftance , me fuflfe impoiée la fnême 
loi ; mais , par des hafàrds heureux pour 
ma vertu , quoique parmi ceux qui^ ta 
Éécourifrent , il s'en foit rencontré de 
très- douloureux pour moi, il me fut 
plus facile qu'il n'a voit pu Têtre à.beau» 
coup,d*âutres,,tfyrefter fidellé. ' 

Ma belle -mère , fans reprouver lés 
fpeâacles , ne croyoit.pas qu'il fur dé- 
cent à une femme auflfi jeune que je l'é- 
fois alors y d'y paroîxre tous les 'jour?;. 
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^^ quoique je les âimaiTe fort^/favcisr^ 
-^pèmé coniitié' elle fur ■cela , ,& ne mV' 
'mantrois qûefortV^fetnent ; m^is Tei- 
Dêcede cofltradiâlon ^ue cela in^avoit' 
!feît'épr6ui\rer,,' &'qué)*âvois auelqùc- 
'fois âflfer vivèrrfént fentîè , cefla pQwr 
moi, lorfque je vis que, plus'Hvi'éeiàs 
cet amufemént iqùe je ne Tëtoïs , j jéii ^ 
ierois plus expofée à voiisrenconcrer« 
Malgré tontes les^ précautions que j:e 
prenois pour que te malheur ne m'ajr* - 
rivât pas , je ne pus point toujours m'eir * 
garantir; mais, ûen vous retrou v^qt, 9- 
' & toujours tant avec ce mâme âir qui 
tn'avoit chè^ Madame U duchefle, & 
cruellement bleflfée » qiiVvec la niêi^e 
inattention pour moi, jj^mais je ne vojis 
rençontrois que Vous ne me donoa^igz^ 
de nouvelles armes contre.voMS :,av^i 
m*étoit;pénible de voij^ïes dçîYpir j .. . , 

Que . quelquefois , cependant \, jt - 
payois cher leplâifir dé pouvoir ^qe' 
[ croire de la vertu 1 combien , avjec vo- 
tre idée ,.le$ devoirs que fn'impofoit^ 
mon état , me devinrent a&ÇMX.à i:e(Q« 
prlir Lavec quelifoin Je cherf;hQis tqi^V 
, ce qui pbuypit m^én difpenfer } avec 
quel empreffemçnt je le faififfoisj 4e 
fjMelle , fatisfaôi^ mon amc. n*étpit-.dle : 
. Q^ reoipUe „ Jorfqy e j*^ wii p^ , R^t^vii- 
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sFiiïi' à Wexonferver toute entière , non 

.à vous, pour qui fe iféxiffois pas, màis^ 

tôute^aù fentimen^ dont j'étpis'^omî^ 

lïéè, fit que rindiffërenCe :qué 'd'ani^ 

/:<^stèt]fi$-la , tH.ie,.. commença â greh*' 

drè pôuf nfioî , the fut' cÙe/ei " 

Ce fut dans ce items -là au JIÏ que ma' 
btfltei-mere tôm1)a malade : quoique^ 
dans ton principe , fa maladie fut mor- 
télte , elleétoit , cependant^ d'un genre 
à lie pasrétr'é promptemeni terminée. ' 
JL'a tendre amitié que fàvôis pour elle^ 
fe joignant en moi^au devoir , pendant . 
/plus de quatre mois que fon état lui 
•rendit mes foins néceflaires • je me tins. . 
dans la plus aui^ere retraite. EUe.moii* 
rut 'enfin: le çœùr toujours plein d'uit 
.amouryà qui il aè falloit d autre ali« 
.ment que lui-même; & craignant la 
liberté oii me fèiflbit la mort de Mada- . 
liie de.^'é' formai lé* projet de quitter.- 
;Faris î^ « heureiifemeht , 11 hCr me fut pas 
d)ffi£iVé de Téxécuter. * 

^ lëlàdaime de.f • laiflbit i mon mari' 
dé fort belles terres qu'il ne cannoîf* 
foit point. Je tâchai de lui mfpirer le 
défir de les aller voir ; OcnW réuffiflant * 
pas,' jerm^attàçh*ai-à lin p<çrruader . de^ 
snè cbar^er de ce ibin. Ftelènii alors à 
fPâris pourl'énbbur qùlt fc ffattohd'àV 
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▼oir pris pour Madame de £./«•;• fit. 

croyant , quoiqu'afluréineiij(je.fiifffit par 
mes Téntimens .^ bien loin de le .g^ner . 
dans'iesfahtaîfies^ qàt tnpn abfençe. 
lui dbnnerojit encore plins de libe/ré^j 
rce fut avec un 4>Iaifir extrêhle^ maisl^ . 
bien moins vif encore que ne fut le 
mien , çjuHl m^accorda lapermiffion que* 
)e fotliatôis , & dont je me hâui au- 
tant de profiter ,que fi ,f euflTe pu avoir 
à craindre qù^il ne la retraçât» 

Près 9 toutefois , de quitter^^es Heux 
dix fi, je ne vous voyois pas^ ou moins ^ 
je pouvois vous voir » mçn cœur me 
fit fentir, parle déchirementqù'il éprou« ^ 
va , tout cç que lui coûtoit ce facrifice « 
quelqù'imajgihâire, q\^il fut. Aufii àjcca- [ 
blée de ma douleur 'que fi [é joui^pis ' 
'journellement dé la douceur de vous 
voir 9. je partis* : Je ne m'étois point 
-atteivdue à trouver » dans les détails Hont 
î'âvois voulu me diareer , ni un dé'cjdni* ' 
mageifteiit de ce ^ue ]'abandonnois ^ ni: \ 
de quoi me diftraife d'un fçntimen^ qui * 
in'étoit d'autant plus*ortéreu* queyén ., 
combattôis plus rempire ; mais jamais 
)è n'aurois imaginé que 9 vous fuyant 
(ans ceiTé par- tout, ou .ne vous tiou^ ^ 
vant Jamais que pour eii avoir plus à ', 
me çeprocixer moh amour j j/ê ^ûff^ fi 



iHvement âc avec. tant de continuité « . 
trouver par-tout votre iibfence. 
!N*ofant.cieflian4er nqjnmément de vos 
nouvelles 9 & .aiour^Qt du defîr d*eii^' 
avoir \ perfuadée qu'iî (eroit ifnppfliBIei*^ 
<|ue^(iu$jpe)fu|liez.pa£ leliérbs.de guèk^ 
'^qif une des. aventures galantes gui amu-\ 
(croient Paris^je priai Madame aeN... de 
youloir bien oTinftruire de celles des 
chofe$de.ce^nrequ*elle,croiroit^n va- 
loir. la peine ; elle^ accepta la commifr. 
fion;,^ oc la ren^piit. avec^ exaâjtude. 
I^|us«.par la multitude des djétails 6k 
elle entroit d^ns fes lettres ^ je pouvois 
juger de la Senne , moins je pouvois 
concevoir, que vous n'y fuâîez jamais^ 
npmmé :^je fui en témoignai mon éton« ] 
nement,: eHe me r^ondit qué»»jùr« 
>». :ques -là elle i^'a voit £iit de vous au- 
V cuhe mention , c'était moins fa faute 
Mi gue la vôtre'; que , depuis que vous 
tf ^^^çz fini ^vec M^^ame de R... rien 
^ h'Ayoît {>arii vous occuper ; que ce- ^ 
W pendant.^ ^os affidqité^s auprès djB 
^ Madame de P... feroieiit prifumer 
H que vous auriez des vues fur elle^ 
H fi )a fageffe de votre conduite ne i^en* 
M 4oit cela; fort douteux., ou ne faifoit 
n jmaginçr que fi^ en effet , vous y pen- ! 
M/A(li^il fiilioit 9 pour que roulï voiif. 
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ff en impofaffiez une qui yousétott IS^ 
H peu ordinaire ., qu*ene vous rnfpirâr 
V^ un fentiiitent *;beAucou|) plus" férieuic 
4 qi»e l^on h"ayôîl fùjet df Vous ca' 
V" croire capable «. '' ' , ^ • . J 
7)ivois appris rféjà Mfe'Stà'diàé"& l^^^^ 
:&vo]f$tït viviez plusTun poyr Pau-^ 
^fe ; & fén avoir été d'autant moins* 
fiSrprife , que )e vous croyois toui dçùx'^ 
moins faits pbur vous fixer refpeétiVe-' 
snent : âum \ n*eh avois^ je été^què^ 
fftédiocremenl tourirnehtéè. fe rte'la- 
Vois même été que 9 parce que je vous' 
aimois 9 & qu^il fembïe que le même 
iiP^ant qui^fait naître Tamour fafle naî- 
tre auffi lé cruéi ', & qiielqite&is in'ex-^ 
pTiçablé , ^timeht déjà; j'âlbjiife. Mais * 
ce qu^etoît Madai^nè tie ^, .". 'ce que 
)è la jugeois moi* même , tout me fit' 
trembler ; ne voyant que tout ce qu'elle 
méritoit d'attachement, j*oiibUâi que^' 
il fes 'charmes pou voient m l^endfe ^fé^"^ 
ment rôbiêf de voidefirs-^VeS vwfiis' 
ne pouvoient qu^ vous en ecarfèr. 
J'ouoliai même contbièn pei?V par Tes'* 
|frincipes , vous étiez fait pour lui pt£«* 
r^;&) comme tije n'en eufle ps^^eUatfW * 
dés tour mens de rabfence Se dei coVto- ' 
bats que je rôé îivrois farts *è^ffe, jty'* 
jôîgnîs tôutel' les horreurs' de h jàlcrti- • 

fie 
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£e , m décidant en votre faveur une 
chofe fur laquelle tout ce qui s'y trou* 
vvoit contre vous, auroit dû tout au 
.moins me laifler dans quelque inc6rti« 
tude. 

Cétoit dans cette cruelle iituation 
^e je paiTois mes jours ; en proie à 
l'amour , à la hpiite , à la jalouâe ; per« 
pétuellement armée contre ma foiblefle , 
^ d'autant plus à plaindre , que les c6m« 
bats que je lui livrdis, en déchirant 
mon cœur , ne le guériflbient pas , lorf** 
que ma belle-fceur revint de fon am« 
baflade 4e... L*amitié la plus tendre 
nous unit, comme vous fçavez; &, 
quand ceU n'eût pas été , il auroit tou*^ 
jours été impoffible que, pour queU 
que tems, ou moins, fon retour ne 
m'eût pas tirée de ma folitude. Je revins 
donc à Paris ; je ne vous dirai point 
-avec qUeUfenti mens : fi je voulois vous 
rendre compte de tous ceux qui m'agi* 
totent , je âe finirois point cette lettre , 
que je ne doute point que , comme 
moi , TOUS ne trouviez déjà de la plus 
mortelle longueur. 

Ce fut chez ma belle«fœur que je 
brûtois d'impatience d'embrafler, que 
je defcendis. A peine en avois-jeéule 
teiqs que yous arrivâtes. Si je ne pou* 

Jomt Flh Pan. II. V 
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vois ignorer que Madame votre (emmei 
.& elle , étoient parentes^ vosmœurs. Se 
les (ienne$ avoient £i peu de rappprt ; 
Jk même du vivant d^ lu première ., 
cette raifon lui en avoit fi peu paru 
Aine de fe lier avec vous » & }e n'en 
4evois pas êtve mcms iurprife» du 
ion d'intifliité quj iMptunit régner en- 
tre vous & elle» Ctétomumneat de vqu$ 
.voir dans des Hmx oU.jg) .'d^ev^^U fi p»i 
VOU4 atten^e^ le i^bîiir que Me aMi& 
votre pr(éfeftrce»& iiuqufii^eût;tl mê«- 
me été moims inopioc pourdioir dans 
4e premier m^mewc» jié n*auf^s limais 
jpu que çéietih dmikur , de trouver 
iJai^s foute fl foffte t» fjenÂvieot ikmt ^ 
il je ne »e fla4tois pas i*«rviok .^9om«- 
phé 9 ps crovois ^ du moms^t. m^h ài^ 
mn^ U violence » lovt ces di^w^s.mou* 
yemens me jettemut dafii tme £ jainf^ 
^gitatJKMi^ que je ne cooçiqâs. pe^. çem? 
nient je pu$ la h^poH^^ Ctffâ « )e 
croîs ^ raugmenta beaucoup à fut Tin** 
4i0erence dont v^cnti parues me ff^vw » 

remparts de ma vert«i^ éwix m mime 
temsleplMScrâ'eHupfiilLcedemM coaur. 
Vous m'avez Àlydepuia^ çioe ^ qui 
^^ua .av<ttt fi k^nf^tema ^meé de ren- 
ffxmer de« fenjÂmeariiuetiéàali fre* 
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mîerevue, je vous a vois înfpirés , avoit 
été la crainte de oe pouvoir jamais nue 
les faire partager : mais , fans compter 
votreaudaceaatAirelle, qui «ne doit pas 
laifler fuppo&r en voiis cette inquîé- 
tilde » il se fe peut point qu'en m^ le 
difant 5 vous oe me erompaffiez pas* 
La craiote , Se le re^peâ peuvent , lans 
doute f fc nous en avons plus d'un 
exemple , forcer l'amour au filence ;; 
mw il e(l impcflible » à mon ùnSf du 
moins t que, fi Tun & l'autre fêiii*» 
pèçhtK de |)arler,toasdeiix, ménieà 
qudqii'excès qu'ils puiflent être portas , 
aient fur le coeur plus de pouvoir mue 
lui-même t & le contraignent au point 

au'ilnefe décelé jamais. Si, d'ailieurs » 
tftt^é vrai que j'eufie fait Air vou$ 
l'imipreflioa que vous ia^es fur mot , 
vous feriex-vousyi mes yeux mêmes, 
livré 9 coflumc vous fîtes, à Madame <lê 
R... le jour que je vous trouvai chez 
Madame Ut duchefle? aurie^E-'Vous for- 
mé ftVet elle une liaifon auffi intime 
que^ 4aQi !votre façon de le penfer , ette 
pouvpit l'être ? & , fi mon abfence voi£s 
avoit éîé aoffi fenébleque, depuis, 
vous ave^ voulu mie 'le peifuader , au« 
riez^vous. été le maître de manquer dé 
tMt 4e ^oidevr, le piaifir, 4'aiitmt 

V a 
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plus flatteur pour vous , de me re voîr J 
qu'il étoit plus inefpéré ? auriez vous ^ 
dans un inftant où )'étois comme enfe* 
vée à moi-même , pu montrer tant de 
liberté dans Tefprit ; & , loin de quittefr 
û promptement un lieu qui m'ofFroit 
à vos yeux ^ n'auriez vous pas donné à 
la vifite que vous faifîez à ma belle- 
iceur , toute l'étendue dont elle pou- 
yoit être fafceptibléy & pouviez-voiis 
Têtre de la crainte de la f^ire trop loa« 
guc? 

• Lorfque je me fus un peu calmée , 
je jugeai , par la violence de l'agitation 
que vous veniez de me faire éprcu* 
ver , à quel point votre préfence feroit 
'if]angereufe pour moi. Je craignois , 
plus que jamais ^ d'avoir moins^ dû à ma 
yertu , qu'à l'indifférence que vous m'a« 
yiez toujours témoignée , la force de fou* 
tenir toutes les privations que je m'é« 
tois impofées ; & que , fi par le hafard 
^du caprice , je venois un jour à vous 
plaire y ou que» la gloire de féduire une 
lemme spxe jufques à vous , l'oii auroic 
{Vainement attaquée , vous infpirât l'i* 
iée de me faire l'objet de vos foins» je 
ne me trouvafle contre vous cette foi- 
)>lefle de l'amour qui , malgré tous les 
^oru de notre iraiion^ nous range tou^; 
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jours 9 & fi facilement , du parti qu'il 
nous propofe. 

Dans plus d'une de ces lettres y oii ^ 
je croîs, plus par reflentiment que par 
réflexion, vous avez découvert une fi 
condamnable coquetterie , & que vous 
auriez bien différemment jugées , fi vous 
eufiiez pu fçavoir tout ce qu'il m'en 
coûtoit pour vous déguifer , fous les ap- 
parences de la plus grande tranquillité 
de cœur, le trouble qui agitoitle mîen, 
& combien fouvent , celles qui vous 
en montroient le plus, ont été arrofées 
Âe mes larmes, je vous ai dit que mon 
fyftême étoit qu'une femme ne fçau- 
roit fe craindre trop tôt ; &c en formant , 
dès le premier infiant que je vous fen- 
tis de l'empire fur moi, la réfolution 
de ne rien accorder à mon amour , pas 
même celles des chofes qui me paroi- 
troient le moins tirer à conféquence , 
j'imagine avoir donné , autant , du 
moins ^ qu'avec une paflîon telle que 
celle qui me dominoit , cela étoit pofiî« 
ble, la preuve que ce fyftême étoit vé*- 
ritablement le mien. Loin donc d'infé* 
rer de tous les mou vemens , qu'après Une 
fi longue abfence , & ce que j'avois fait 
pour vous bannir démon coeur, votre 
vue venoit de mecaafer,que ce feroit 

V j 
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9VCC la même itmilitiy que je ^nft« 
nuerois à m'armer contre moir hati» 
mént^ fe né m'en démotitrati qoe plus 
la néceflhé où fétois de la combattre , 
& la honte cju'il y aurok pour moi ^ 
à n'en pas triompher. 

La Certitude que votre pf éTence , fi 
]t my expofois , ne pou voh que me 
rendre plus difficile , ce que fe me corn* 
mandois , ne m'avoit hn roir qu'arec 
plus de diagrin encore que de furprife^ 
votre liaifon avec ma belle-fœur : de 
ce moment je formai le projet de ne la 
voir chez elle que quand je ne pour* 
rois douter oae vous ne fiiffiez' à la 
cour , & de faire , enfin ^ tout ce qui 
me feroit poffible pour ne vous rencon« 
trer jamais.. 

A peme étiez • vous fortî , que 
je lui témoignai à quel point j'étois 
étonnée du ton de familiariré fur 
lequel je vous avois trouvé enfemble;^ 
Elle me répondit h* que fi je vous ju^ 
>» geoisparle paffé, je ne pouvoîs, et% 
^ effet, m'eo étonner trop; mais que 
» vous étiez fi revenu des erreurs qui 
>» l'avoient autrefois empêchée , elle, & 
» beaucoup d'autres, de vivre avec 
» vous , qu'il y auroità s'^en fouvenir, 
M une injufiice dont elle ne fe fentoit 
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§f pas capable, WHi nie âttïtàttésL , Même, 
fi a fa fafon dont rôtis avie2 été chef 
elle , î'aaroîs detrrrré que vous fuflîez ce 
même duc de... % firmeax (yar fes faux: 
airs, patr Tercès de fes prétentions» S£ 
parle peti de tfioeufs qu^rl s'étoit per- 
mis en amour? Elle ajouta ^ quVUe fe«<^ 
i> rott très- fichée que je confêrvaffe de 
*» vous , Popinion qu^eHe voyoit que 
» j'en a vois prife, parce que vous ve-* 
» niez chez elle très-^équemment ; & 
f> qu'après vous avoir admis dans fa 
n lociétéj & cherché même, à caufe 
n des grâces qu'elle vous avoit trou-^ 
n vées dans Tefprir, i vous yretenir par 
n tous les argrémens qui pouroienf 
n vous y fiwr, elle feroit, vous, ne 
«r lui en dormant aucun fujet^fort ém- 
it^ barraffée , s'il âHoit qu'elle changeât 
H fa façon cTêtre avec vous ; mais que 
n quoi que vous puffiez en penfer , &: 
n quel qu'injufie que cela lui parût à 
» elle-même , ce krcnt pourtant , fi je 
9f ne revenois pomt des préventions 
n que j^avois contre vous , le partt 
» qu'elle prendroit; qu'elle me confeiU 
f^ loit, cependant , de me livrer d'au* 
n tant moins aux miennes, que depuis 
ff quelque tems vous étiez aflez lié avec 
» M. de»., pour que je ne puffe que; 
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>» très * difficilement nie difpenfer de 
H vous recevoir chez moi, ûf comme 
» elle y voyoit beaucoup d'apparence , 
»> il venoit à Tesciger; & que M. de 
H Cer cey, de qui vous étiez Tami le plu$ 
1^ intime, m'en priât au^i 44. A cela, je 
lui.répondis Amplement que j'en dou« 
tois fort ; mais que )e fçaurois m'ar- 
ranger ; fie que je tâcherois que ce fût 
de »çon , tant à ne la pas gêner, qu'à 
ne pas la voir moins louvent que )Ç 
ne me l'étois propofé , fie à ne point 
m'expofer en même tems plus que je 
ne le jugeois convenable, à rencontrer 
un homme qui, peut-être, ne de voit 
ion apparente converfion qu'à la né- 
ceâité où, par (es projets fur Madame 
de P.». il s'étoit mis de paroître corrU 
ge ; fie que, par coniequent , on retrau*> 
veroit bientôt dansia fociété , avec tous 
lejS défauts qui Vy avoient rendu fi re- 
doutable, ff Non , me répondit-elle , 
9f vous vous trompez : c'eft , fans être 
>» avec Madame de P... fur le pied que 
n vous imaginez ; fie feulement parce 
99 qu'il eft ami de Monfieur de M... 
H pour qui elle ne cache plus fon goùr, 
>> qu'il la voit fi fréquemment* Au fur- 
plus, ajouta- 1 elle en remarquant ma 
lurprife , ( fie fi, elle eût vu clair dans 
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%n6n cœar, a'eùt-ce été que ce mou- 
vVctnent qu'elle y auroit faifi ! ) il fe 
peut qu'il ait ce qu'ils appellent une af- 
faire, f^ Tai quelque peine à croire qu'un 
» homme qui s'eft fait une fi longue 
n habitude de la galanterie , en revien- 
» ae dans Vinftant qu*il le defire, fur- 
»» tout lorfque ce n'eft pas à l'amour 
H qu'il en doit lafatiécé , mais tout ce 
H dont je puis vous affurer, c'çfi Qug, 
. » s'il eft vrai qu'il en ait une , c'eft avec 
» un fi profond myftere qu'il la con- 
» duit , que le^ gens qui le voient le 
>» plus » n en ont pas le foupçon le plus 
» léger «. 

Loin que ce difcours me donnât en 
vous toute la confiance que vouloir 
bien y avoir Madame de... je fuppofai 
de cette prétendue fagefie qu'elle vous 
. attribuoit ; que livré à quelque goût 
obfcur , c'étoit moins le dégoût de l'é- 
clat que la vanité qui , vous faifant une 
loi de le taire, vous prefcrivoit une 
conduite fi myftérieufe ; car jamais je 
ne pus me perfuader que vous fuffiez 
auflî défœuvré que vous defiriez qu'on 
le crût : & en effet , j'ai depuis , maâs 
fort loag- tems après , découvert que 
vous aviez une fille, & telle que , da'^^s 
rie tems même que vous attachiez ie 
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plu^ de gfotfe à donner à vos ééfor^ 
cires , la publicité la plus grande, vous 
auriez rougi de Tavouer. 

Comme cependant , le peu de foi 
que )*avois à votre changement, n'étott 
fondé que fur nne opinion qu'à! la ry^ 
gueur 9 il étoit poffibte que vous ne 
snériiafllez plus ^ (ans prendre fur moi 
de décider fi c'étoit vous qui abufiez^ 
jBBg^belIe- fœur par de fauffes apparen- 
ces y OU fi c'étoit moi qui me trompais 
dans le jugement que je portois de vous, 
îe m'affermiiTois dans le pani que j'a vois 
' pris de vous éviter autant que je le 
pourrois : parti qui , dans quelque fup- 
pofition que ce fut, étoit le^ul qui 
ne m'offrît point d'inconvénients. Si en 
effet , vo^re changement n'avoit pas 
plus de réalité que je ne lui en croyois, 
la réfolution que fe formois , étoit la 
plus raifonnable à laquelle je puffe 
m'arrêter; & fi ce n'étoit fK>int de vo- 
tre part une hypocrifie , il m*étoit 
d'autant plus important. d'y tenir avec 
la plus invincible opiniâtreté « que , 
plus il feroit vrai que vous feriez; cor- 
rigé , plus vou^ {eriez dangereux pour 
mon cœur. D'ailleurs » ce mouvemeat 
de joie qui s'y étoit élevé à l'affuran- 
ce que ma belle-foeur m'avoit donnée 
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ée votre indifférence pour MadJràe de 
P*.. & le calme que , par- là , elle y 
avoir remis , m*àyoient trop prouvé 
que les impreffions de ta jaloufîe 8c 
le dépit pafiager qu^ellesoccaflonnent^ 
y avoient fculs affbiWi votre empire ^ 
pour que ;e me flattaffe encore que , 
fur cela , il ne me refiât plus rien à 
faire. 

Ayffi , rie tardai-^je point à demaii« 
der à M. de... s*iî éfoit vrai , comme f» 
fœur m'avoit dît quMle Ten feupçon^ 
noit , qu'il eut formé le deflein de vou$. 
amener chez moi; & fur ce qu'eifeâtt 
vement , il me fenïbla qu'il n'en étoit 
pas fort éloigné» )e lui remouftrai^avec 
autant de force que fi- vous euf&ez été 
Fobjet de ma haine la plus vive^coim*- 
bien , ce qu'il étoit sût que vous avier 
été» ce qu'if étoit douteux que vous* 
fliflie2 devenu , ma pofition ^ mon âge ^ 
ce qu'en taillant même à part ce qull 
ffppetlok mes prlvtntians ^ je dîevt>i6 à 
ropihîôri générale, aVoîeiîr ée quoi l'en? 
écarter^ Ne pottvaiw pins Vous* accuK 
fer <}erien , je iui.ràp^rellai non-feule-^ 
ment tout ce tlont vous étiez^ con-^ 
vaincu, maïs tout ce dont vous avier 
été accufé^ & lut parut enfin îi dé- 
clarée contre vous , qu'il me demaiidaL 
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ed rsant , fi » fans qu'il en eût jamais 
rien fçu , vous n'auriez pas eu avec 
moi quelques torts particuliers dont 
)e couvrifle le reflentiment du beau 
prétexte de la vindiâe publique; il me 
parut cependant , malgré cette mau- 
vaife plaifanterie , qu'intérieurement 
il ne défapprouvoit pas ma répugnan- 
ce; mais je le connoiiTois fi léger! j.c 
fçavois fi parfaitement , combien il 
étoit aifé de le faire cbanger* d'avis*» 
que je ne me flattai point du tout de 
lui voir garder la façon de penfer que 
je venois de lui faire prendre, ' 

Soit , toutefois \ que yt ne cherchafle 
pas 9 autant que \t le croyois , à vous 
éviter , ou que cette inquiétude natu- 
relle qui fait que vous vous defirez par- 
tout oii vous n'êtes pas , vous ramenât 
de Verfailles dans le tems que je devois 
.vous croire le moins dans la poi£bilité 
de le quitter ) j'étois, plus qu'il me fem- 
bloit que je ne l'aurois voulu , expofée 
au malheur de vous trouver fur mes 
pas. Je fentis , enfin , & qur, quelques 
précautions que je prifle contre vous, 
c'en étoit un qui feroit fouvent mévi« 
table pour moi , & en même-tems , que 
je ne pouvois pas fonger trop férieu* 
fement à m'y foufirairçt i« ne j^ic 
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yoyois pour y parvenir, que la ref^ 
fource d'une nouvelle fuite , à laquelle 
j'étoîs bien fûre que M. de... ne refu* 
feroit pas plus de fe prêter, qu^il n'a- 
voit fait à la première : mais , en conve- 
nant de toute la néceflité dont m'étoit 
ce remède , le fou venir de tous les tour« 
mens que votre abfence m'avoit fait 
«éprouver , & dont il ne vous tû pas 
plus poflible de vous faire une idée 
jufte que de mes autres fentimens^me 
donnoit, pour ce même parti , une ré- 
pugnance inexprimable* Le plaiiîr de 
vous voir , auquel it étoit d^autant plus 
fimple que je tinffe avec la plus grande 
force, qui étoit le feul & que je me pef * 
mifle quelquefois , & que j.e goûta flPey> 
étoit pour moi d'un û grand prix que ja*^ 
mais , & quoi que }e mp diffe , je ne pus 
m'impofer tout d^un coiîp , une Ci cruelfe 
privation. 

Pendant que je tâchois d'obtenir de 
moi-même cet aâireux facrifîce, vos: 
affiduités chez ma belle-fœur devinrent 
plus marquées. Je le fentis ; & d'abo];d 
l'en eus moins la force de vous éviter. 
. Ou , quelque vertu que l'on ait , on n'a 
jamai^toute celle que l'on de vroit avoir^ 
ou, ce qu'il eft , ians doute , plus con« 
venablç que ie croie % la mienne îi%z 
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loir pas plus loin : mais en ioiaginant 
qu'il fe pouvoir même, malgré la (&^ 
chereflTe fir la froideur dont j^étoi^ 
coiiftamment avec vous • & qui aug-^ 
snentoient à proportion dti danger que 
je trouvois à vous voir , qu'enfin vous 
jn'eufTiez remarquée , mon premiers- 
mouvement en fut un de joie qu'il me 
fut impoffible d* étouffer. Heureufement 
vous vîntes vous-même au fecours de 
ma raifon : votre inattention pour moi ^ 
Quife foutènoit toujours , me fît penfer 
que je m'étois trompéeâ votre motif; 
ne pouvant pîus croire que ce fîit moi 
qui vous attiraffe chez ma belle-fœur , 
ce fut elle que je vous foupçonnai d'y 
chercher. Urne fembla que jenefaifois 
que l'en plaindre ; mais je ne fçais fî^. 
à une forte de repouiTement que,tant que 
j'eus fujet de le penfer , je me trouvai 
contre elle, le fentiment de pitié qu'elle 
m'infpira, ne fut pas mêlé d'un peu de 
haine. 

Enfin ^fans me rien dire, fans même 
qu*il vous échappât rien quim^annon* 
çât d'une façon décidée Tes projets que, 
quoique vous en ayez voulu placer 
beaucoup plus haut l'origine j Vous ne 
commençâtes à avoir fur moi que dans 
ce tems;^là ; tout ^ to tous ^ femîbla vo4^ 
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\oit me faire preffentirquc j'avois ceflié 
de vous être indifférente ; & 9 malgré 
toutes les raifons que^'avois de cram« 
dre que ceîa né fut , le moment où j'^en- 
trevis que je pouvois vous être ehere y 
me combla d'une }oie ! mais c^uand je 
vûttdrois vous en peindre les délices , 
le deftr , & (es fuccès n'apprennent rien 
fur Tamour v & )e vous parlerois une 
langue trop étrangère^ 

Je ne reviens de cette furprife que 
pour me la reprocher amèrement , &C 
pour m'en craindre davantage, k peine 
en çtois- je fortie , lorfque M de Cercey 
revint à Paris : ainll que ma belle-fœur 
l'avoir prévu , il ne manqua pas de m^ 
parler de vous: je ne lui cachai aucune 
de mes répugnances ^ il les combattit 
toutes , & ne triompha d'aucunes ; plu- 
iieurs fors de fuites il tenta la même 
ichofe , Se ne fut pas plus heureux : en- 
fin , vous me pariâtes vous - même du 
defir que vous aviez d'être admis chez 
moi ; & fe ne dois avoir befoin de vous 
rappellcr ni la froideur dont je reçus 
cette propofition, ni la forte de violen- 
ce que me fit en votre faveur M. de.. &c 
contre laquelle je conviens que je nenoe 
défendis pas autant que je i'aurois dû. 
Je paierai avec la même -rapidité fnr ce 
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^ui ne vous efi pas moins connu qu^à 
moi. )e commençois , cependant » à 
croire de vous tout ce que Ton vou< 
loit que j'en crufie , moins encore pat la 
tonformité qui fembloit y avoir votre 
conduite , que paf le befoin intérieur 
que j'avois de me le perfuader ; mal) 
n'en étant que plus en gardé contre vous, 
que la Continuité dé Vb$ attentions me 
rendoît fort fufpeâ , & contre moi-mê- 
me qui, 4 mes anciennes terreurs, eus 
à ajouter la crainte que j'avoîs de rinv- 
preifîon trop vive qu'elles faifoient fur 
ttioi. 

Ce fut donc, encore plus dans Tin* 
tention de mè chercher de nouveaux 
fecours , que dans la vue de vous faire 
retrouver tout ce dont vous privoit le 
procès que , fur ces entrefaites , vous 
vîntes à perdre , que je conçus le deffein 
de vous unir à Mademoifelle de S. N. Je 
me connoiflbis afTez , & pour être iure 
que il je parvenons à mon but , ce ma* 
riage deviendroit le rempart le plus fort 
que je puffe vous oppofer > & qu'il fàU 
loit abfolument que je vous en oppo- 
faffe un. En conféquence, j'en parlai à 
Madame de S. N... Mais j'avoue qu'a c- 
câblée de l'effort que je jnefaifois, tout 
ce que je pus prendre pour md ^ fui k\^ 
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lement de veus défîgner machinale^ 
ment, & même fans fçavoirà (|uoi pou« 
voit me mener le myftere que je lui fai« 
fois de votre nom, jamais tout ce que 
je me dis fur une réticence dont il fal« 
loit que le motif eût de quoi me faire 
rougir, puifque je n*ofois me le deman* 
der , ne put me l'arracher de la bouche : 
je fuis autrefois fufEfamment entrée 
avec vous dans les détails du refte. 

Dans ce tems-là même, vous prîtes 
Madame dieVo.... &, apparemment pour 
que je pufle moins en douter , vous 
crûtes devoir me l'apprendre vous n(iê-. 
me. Puifque je vous avoue les fenti- 
mens que vous m'aviez infpirés , vous 
aire combien eut de violence la doub- 
leur que j'en conçus, feroit une chofe 
inutilet; ellefut telle que, craignant, fi 
je vous voyoîs long-tems encore , de la 
laiiTer éclater à vos yeux même ; acca*. 
blée de la honte de m'être , à tous égards, 
fi cruellement trompée à votre cœur ; 
pliant, entin, à la néceflité, depuis long* 
tems convenue , & toujours rejettée , 
de vous fuir , je preflai plus vivement 
ue jamais Madame de L.V... qui , dç 
es terres d'Anjou où elle étoit depuis 
long-tems, de voit, de jour en jour, fe 
rendre à C... de preffer fon retour. Je 
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fus , cirfiri , aff(?i hetrreu/é ppuf vôïr âr*^ 

ttvei i^nftatit de qoitrer ntis. Je pactisT 

arec d'autant p1ir$ de reffentiment con* 

ire vous, quefavof^ été plus obligée 

de le renfermer. Lehafard, avant mo» 

départ » m^avoit mife dans le cas de vôuif 

écrire quelquefois; vous cherchâtes , 

pour continuer cette correfpondaiice , 

des prétextes auxquels je me prêtai 

trop r je crus avoir befbm de vous ; iC 

fe crus , fans doute , trop aifémeiit i 

recevoir de vos lettres , y répondre ^ 

étoit une manière de vous trouver 

moins abfent^ que, de moi-même, je 

n'àtirois pas cherchée ;«mais à laquelle » 

auffiy il étoit naturel que je ne me re-^ 

fufaffe pas. Enfin , vous m'écrivîtes que 

vous m'aimiez : je fentis aifément que ^ 

dfans cette circonftance, le feul parti 

que j'etrffe à prendre étoit de ne vou$ 

répondre pas : mais Monfieur de Cercey 

ne voulut jamais que je le prifle; & je 

te vonîois vraifemblament avant lui, 

puifque je fo phïtôt ce qu'ît exigeoit de 

moi, que ce que j'aurois dû faire. D'ail* 

Jeurs , ou j*ignorois , en efïet , tout le 

pérH qui étoit attaché pour moi , à ce 

que je me permettois , ou je voulois 

rignorer ; mais , quoi qu*ii en puifTe êtrej^ 

que je fufie trompée par mon cœur ^ 



L Ë T T it E LVI. 47f 

cm par mon inexpérience , les ^^ites de 
cette ihéprifeont penfé m*êtreiS funes- 
tes , que ]e fuis , & par mon propre 
exemple, plus convaincue que jamais^ 
fu une femme qui a te malheur Jt aimer ^ & 
pour qui c^en tfi un ^ ne fçauroU iinur^ 
dire avec trop de féviriti tout ce qui peut 
fortifier en elle ce fcntiment : 4fu€' ton 
fl accotât jamais tien impunément a ta^ 
tnour; & que^ quelque prompument qu*on 
thercht à le combattre , <^efl fouvent trop 
tard encore qi!on le combat. Vous aviez 
enfin fçu m'amener à vous donner uft 
rendez'vous : je fçab les bornes que , 
dans mon imagination , je lui a vois af- 
fign^es; mais je vous aimois ; quoique 
ft ne vous Teuffe jamais dit , vous, ne 
ren ignoriez pas davantage : ii le fin>- 
pte foupçon de m'avoir rendue feniî- 
ble , fuffifoit à votre cœur ^ ce n'en et oit 
pas aiTez pour votre vlinité : vous au* 
riez exigé de moi un aveu pofîrîf : je 
ne dois pas douter que vous ne reuflîez 
obtenu ; & , comme j^aurois été la feule 
fetnmequi vsftn fuffe tenue ta , & qu'une 
première foibleffe eft toujours le germe 
de toutes les autres , il n'y a rien , peut- 
être, à quoi avec le tems vous ne m'euf- 
fiez conduite. 

Vous fça vez à préfent y fuppofé, pour- 
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tant , que fur cela , j'euffe quelque 
chofe à vous apprendre , que ce n'eil 
pas à ma vertu , mais à votre perfidie ^ 
dont l'eus dans ce tems-Ià les preuves 
les plus authentiques , que j'ai dû le 
bonheur de vous échapper ; & |e con* 
fens , pour m'en punir ^que cette lettre 
en foit un témoignage irrécufable. La 
profonde triffede où je fuis plongée 
depuis cette funèfte aventure , qui eu 
telle que la mort même de Monfieur 
de... quelque cruelle qu'elle m'ait été, 
n'y a pu faire qu'une paflagere diver- 
fion , Se que je conferverai , félon toute 
apparence, le refle de mes jours , ne 
doit aujfli vous prouver que trop , la 
force de l'afcendant que vous aviez pris 
fur mo\ Malgré cela , le ,ton de cette 
lettre doit vous dire que , quelque pou- 
voir que vous, ayez eiîcore , rien nç 
peut me détern^iner jamais à accepter 
roffre qiie vous me faites de votre 
main,& à laquelle pourtant, j'avoue 
que je fuis fenfible , parce qu'il ne fe 
peut point que je ne le fois pas à tout 
ce qui peut me marquer de reftime de 
votre part : mais votre façon de penfer 
que rien, même le voulufliezvous un* 
cérement , ne peut réformer ; les per- 
fidies atroces que vous m'avez faites ; la 
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légèreté dont , paffé le dépit de n'avoir 
pu , par notre faute » les pouffer jufques 
au bout 9 vous avez pris y Sc ma dou- 
leur & vos propres crimes j la diffipa- 
tion dans laquelle , pour mieux bra« 
vér, fans doute , une infortunée à qui 
vous n'aviez à reprocher que fa ten- 
drtffé pour vous, vous vous êtes jette ; 
les propos auffi injuftes que peu mefu- 
rés que vous vous êtes permis fur mon 
compte; &c plus que tout encore, vo« 
tre réconciliation avec Madame de L.i..« 
font tout autant de chofes qui ont mîf 
entre vous & moi une barrière éter- 
nelle. J'ai pris, & invariablement, mon 
parti ; & le tems qui s'eft écoulé entre 
votre lettre & ma réponfe , doit vous 
être une preuve que je n'ai rien don- 
né au premier mouvement* S'il eft 
vrai que vous me connoiffez autant 
que vous le dites , & que vous vous 
fou veniez de la fermeté dont j'ai fou- 
tenu t^ut ce que , tant que vous avez eu 
quelque efpérance de pouvoir me trom- 
per encore , Vous avez employé pour 
y parvenir , vous ne vous flatterez pas 
de me faire changer de fentiment^ En 
cas que vous crumez devoir le tenter , 
je vous préviens que je ne répondrai 
â aucuae des lettres que vous pourrez 
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tn'écrire ; Se je vous donne ma parole 
^ue notre ami commun connoît mieux 
€{\ie vous , pour inviolable , aue vous 
me trouverez fidelle au dernier point 
à ce que je vous annonce , & que je 
me iîiis promis^ Adieu , Mpnfieur , 
qiftlaue amertume que vous ayez répan* 
due fur mz vi^^ c'eft bien fincérenient 
^ue }e defire que la votre, foit heu*- 
rcufe. 



Fin du fipûtm^ & dcraitr F^bm^n 
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